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ÉVOLUTION DES ACCIPITER FORESTIERS 


DE L'EST DU GABON 
2053 
par A. Brosser 


Le dimorphisme sexuel chez les Rapaces chasseurs de Mammi- 
fères et d’Oiseaux peut être interprété comme une adaptation per- 
mettant aux deux membres du couple d'exploiter sans se faire 
concurrence deux niches écologiques différentes sur un même 
cantonnement (Srorer, 1966 ; Frocnor, 1967). Le mâle, plus léger 
et plus agile, sélectionne des proies plus petites ; la femelle, plus 
lourde et plus rapide, en choisit de plus grandes. Cette interpré- 
tation, rendue vraisemblable a priori par la différence de taille très 
considérable remarquée chez les Accipiter et les Falco, est conforme 
à l’expérience des fauconniers et a reçu dernièrement un commen- 
cement de preuve expérimentale (MueLLer et BerGer, 1970). 

La pression de la sélection, tendant à spécialiser morphologi- 
quement les prédateurs par l’étagement des tailles, a joué non 
seulement sur le plan intra-spécifique, mais aussi sur le plan inter- 
spécifique. En Europe de l'Ouest, le genre Accipiter, avec ses deux 
espèces nisus et gentilis, réalise un échelonnement à 4 paliers. En 
Amérique du Nord, c’est 6 paliers de taille que réalisent les deux 
sexes d'Accipiter gentilis, cooperi et striatus (voir Fig. 1). Il fallait 
s’attendre à retrouver en forêt équatoriale le même phénomène, 
mais à un degré supérieur de complexité. 

Au cours d’une quinzaine de séjours au Gabon, entre 1963 et 
1973, j'ai eu l’occasion de rencontrer assez souvent sur le terrain 
les quatre Accipiter locaux. Depuis 1970, les éperviers apportés au 
laboratoire par des gabonais furent conservés et j'ai pu garder en 
captivité des sujets appartenant aux quatre espèces. Le nombre 
des éperviers ainsi obtenus a été de 39, soit : 6 © et 3 4 Accipiter 
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melanoleucus, 8 $ et 6 & A. tousseneli, 7 $ et 5 4 À. castanilius et 
29et 26 A. erythropus *, tous provenant des environs de Makokou. 
Ces nombres peuvent paraitre faibles. Il convient toutefois de ne 
pas sous-estimer l’intérêt de ce matériel zoologique, rare dans les 
collections et difficile à se procurer. Ajoutons que la biologie de ces 
éperviers était presque inconnue. 

Ce qui frappe à première vue, quand on considère globalement 
ce groupe d'espèces sympatriques d’Accipiter, c'est l'échelonnement 
des tailles et des poids. Par le biais du dimorphisme sexuel, cet 
échelonnement réalise huit paliers de taille, avec, entre espèces et 
entre sexes, des chevauchements inexistants ou minimes. 

La présente étude expose une analyse du phénomène, menée 
selon le plan suivant : 

Echelonnement des poids chez les Accipiter forestiers du Gabon. 

Echelonnement des dimensions et de la puissance des pattes. 

Observations in natura concernant le chevauchement des zones 
de chasse et des régimes alimentaires. 

Etude expérimentale, à l’aide de sujets captifs, de la sélection 
des proies en fonction de l'espèce et du sexe. 

Corrélation entre le degré de spécialisation des espèces, leur 
place dans l'échelle des tailles et la densité relative de leurs popu- 
lations. 


Echelonnement des poids chez les Accipiter forestiers du Gabon 


Le graphique (Fig. 1) donne une vue synoptique de cet échelon- 
nement. Les sujets, vivants ou morts, ont été pesés au moment de 
leur capture. Les sujets morts, soit 19, ont été ouverts et les gonades 
examinées. Répugnant à tuer les sujets vivants, j'ai déterminé le 
sexe de ceux-ci par simple examen de la morphologie générale, ce 
qu’une bonne expérience des Accipiter permet de faire avec une 
chance d’erreur minime. 

On remarquera sur ce graphique que l’échelle des tailles est plus 
resserrée vers le bas (petites tailles) chez les Accipiter de la forêt du 


* Certains auteurs rattachent Accipiter erythropus (HarrLaus) 1855 à A. minul- 
lus (Daunix) 1800, et A. tousseneli Verreaux et Des Murs 1855 à A. fachiro 
(Dauix) 1800 ; nous considérons ces formes comme spécifiquement distinctes, 
en conformité avec l'opinion de Bares et CaPin. A. castanilius BONAPARTE 1853 
est monotypique ; A. fousseneli est représenté au Gabon par la forme nominale, 
A. erythropus par la race zenkeri (Rercnexow) 1894 ; quant à A. melanoleucus, 
la taille très faible des mâles collectés semble devoir faire rattacher la forme 
locale à femmineki (HARTLAUR) 1855. 
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Echelonnement des poids chez les Accipiter sympatriques du Gabon, 
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Gabon que chez ceux d'Europe et d’Amérique du Nord. La raison 
en est que d’autres genres sympatriques de Rapaces de plus grande 
taille prennent le relai des Accipiter en forêt équatoriale, ce qui 
n’est pas le cas dans les forêts des régions paléarctiques et holarcti- 
ques. La place écologique des grandes femelles d’Autour Accipiter 
gentilis est tenue dans la forêt gabonaise par Urotriorchis macrourus, 
Cassinaetus africanus et Stephanoaetus coronatus. 


Echelonnement de la taille et de la puissance des pattes 


Le graphique (Fig. 2), fait d’après des photos de pattes de sujets 
pris au hasard, donne une image de cet échelonnement. A noter 
qu'il existe des variations individuelles assez sensibles dans la 
longueur et la puissance des doigts. Pour une même espèce, le 
tarse est toujours beaucoup plus épais chez la femelle que chez le 
mâle, ce seul caractère permettant une identification sûre du sexe. 

Les doigts des ornithophages sont relativement minces et longs. 
Les doigts des deux espèces moyennes, à régime plus éclectique, 
sont plus courts et plus épais. 





Observations in natura concernant le chevauchement 
des territoires et des régimes alimentaires 


LE TERRITOIRE DE CHASSE. 


Existe-t-il chez les quatre éperviers du Gabon des exclusions 
interspécifiques qui élimineraient la possibilité d’une compétition 
écologique entre eux ? Il ne semble pas. Les cantonnements des 
quatre espèces sympatriques se juxtaposent. Dans les secteurs où 
ont été menées des observations ornithologiques régulières : plateau 
d'Ipassa, île aux Singes, camp d'aviation de Makokou, elles ont 
été vues chassant sur les mêmes terrains. Même A. ergthropus, 
adapté par sa taille minuscule à la prédation des Plocéidés et 
Estrildinidés des zones ouvertes, a été observé dans la forêt pri- 
maire d’Ipassa. Tous les individus des quatre espèces tombés entre 
nos mains avaient été pris dans le même type de milieu secondaire : 
intérieur ou pourtour des villages. 

Nous avons quelques observations, généralement brèves et 
fortuites, sur des sujets à l'affût ou en déplacement. Le vol est bas, 
sous le couvert de la canopée, chez les quatre espèces. Les postes 
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Fic. 2. — Echelonnement de la taille et de la puissance des pattes chez 
les quatre espèces d’éperviers AU du Gabon : A — À. melanoleucus 
Q, A' = 4 ;B — À. tousseneli Q, B' — à, C — À. castanilius Q, 
D = A. ergthropus 9, D' — 4. Reproduit d’après photos, sauf D' qui est ur 
interprétation. 
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d’affût se situent sur des branches horizontales. Le passage de ces 
éperviers suscite de vives réactions chez les oiseaux du sous- 
bois, cris d’alarmes quand le rapace apparait, dissimulation immé- 
diate ou «mobbing» autour de l'individu posé. Deux Accipiter 
tousseneli et un A. castanilius ont été vus à l'affût au-dessus de 
nappes de Magnans en chasse, comportement en relation avec la 
prédation de petits Vertébrés, rongeurs et grenouilles, qui fuient 
devant les colonnes de ces fourmis féroces. Deux fois, j'ai pu assister 
à la brusque irruption d’un A. melanoleucus $ au-dessus de rondes 
d'oiseaux insectivores, dans le sous-bois de la forêt primaire, 
irruption qui fut suivie de l'immobilisation immédiate de la ronde 
et de la cessation des cris de contact. 





En résumé, les quatre espèces d'Accipiter chassent sur les mêmes 
terrains, fréquentant la forêt primaire, la forêt secondaire et les 
villages. Elles pratiquent l'affût, sous le couvert, suivant une tech- 
nique comparable d’une espèce à l’autre. 





LE RÉGIME ALIMENTAIRE. 


Le régime alimentaire des Accipiter de la forêt équatoriale est 
difficile à connaître. Le milieu naturel est trop fermé pour permettre 
plus que des rencontres fortuites ; l'observation au voisinage des 
aires est quasi impossible. Ces aires sont généralement introu- 
vables et les chasseurs gabonais, dont certains ont une expérience 
étendue de la biologie des oiseaux, déclarent n’en avoir jamais vu. 
Si l'aire de melanoleucus a été décrite du Congo et de l'Afrique de 
l'Est, celles de tousseneli, castanilius et erythropus restent complè- 
tement inconnues, semble-t-il. 








Sur le plateau d'Ipassa et sur l’île aux Singes, j'ai trouvé des 
plumées de proies qui appartenaient aux espèces suivantes : Byca- 
nistes fistulator (duboisi), Tockus fasciatus et hartlaubi, Francolinus 
lathami, Turtur brehmeri et Caprimulgus batesi. L'examen de ces 
plumées les désignaient comme l'œuvre d’un Accipiter. Malheu- 
reusement, il ne fut pas possible de déterminer quelle espèce d’éper- 
vier en avait été l’auteur. 





En ce qui concerne les proies sauvages, prises ou poursuivies 
dans le milieu naturel, on dispose des données suivantes : 


A. melanoleucus : Transport d’un francolin — Poursuite d’un 
Garde-bœufs Bubuleus ibis — Transport d’un pigeon (probable- 
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ment Columba unicincta, observations Brosser) — Poursuite de 
pigeons (MaLBranT et MACLATGHY). 


A. tousseneli : Transport de rongeurs Muridés (plusieurs obser- 
vations : ErARD viva voce et Brosser) — Poursuite d’un écureuil 
Heliosciurus (CHARLES-DOMINIQUE viva voce) — Capture d’un 
calao Tropicranus (Brosser et CHAPIN) — Présence de grenouilles 
dans un estomac (Brosser) — Grenouille, lézard et petit rongeur 
(Serze, 1965). 


A. castanilius : Observation d’un sujet plumant un Ploceus 
cucullatus — Tentatives d'enlèvement de Plocéidés pris dans des 
filets japonais : 2 observations (Brosser) — Petits oiseaux, lézards, 
petits mammifères de forêt (Browx et Amon, 1968). 


A. erythropus : Poursuite d’Estrildinidés (Brosser, deux obser- 
vations) — Estrildinidés et nombreux insectes (Browx et Ama- 
DON) — Présence d’Estrildinidés dans les estomacs de tous les 
sujets obtenus (Bares, 1930). 


Les quatre espèces attaquent fréquemment les oiseaux de 
basse-cour. Les sujets tombés entre nos mains, à l'exception d’un 
A. tousseneli qui avait lié un chiot, furent tous pris sur des poulets, 
soit à la main, soit dans des pièges amorcés de poussins ou de 
poulets vivants. De 1967 à 1972, 8 A. melanoleucus, 10 tousseneli, 
11 castanilius et 4 erythropus ont été capturés de cette façon. Ces 
éperviers étaient soit des juvéniles pris au cours de la grande saison 
sèche (juin-septembre), soit des adultes capturés pendant l'élevage 
des jeunes (janvier-mai). Alors que les pièges donnent de bons 
résultats en grande saison sèche (juin-septembre), le nombre de 
captures réalisées est faible ou nul le reste de l’année. Les poulets 
constituent donc « l’espèce tampon », exploitée autour des villages 
essentiellement par les juvéniles, émancipés mais non territoriaux, 
pendant la période de l’année où les proies sauvages se raréfient 
(grande saison sèche) et plus accidentellement par les adultes 
pendant l'élevage des jeunes (janvier-mai). 

A noter que l'attaque de poulets domestiques par ces éperviers 
forestiers est une donnée constante sous la plume des auteurs 
qui ont traité de ces espèces : BANNERMAN, CHaApix, BATES, 
Margranr et MacrarcHy, Goo, Bourr, BRowN et Amapox, 
etc... 
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Fic. 8. — Graphique montrant les poids limites, inférieurs et supérieurs, 


des proies potentielles qui déclenchent une attaque chez les quatre espèces 


d’éperviers forestiers du Gabon (Err. : lire colchicus, Estrildinidés, erythro- 


pus). 
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Données expérimentales sur la sélection des proies 


L'observation suivie de la prédation exercée par les quatre espèces 
d’éperviers étant irréalisable dans la nature, j'ai cherché à tester 
expérimentalement les aptitudes et les comportements prédateurs 
de ces oiseaux à l’aide d'individus captifs. Vingt sujets pris au 
piège étaient intacts et furent gardés soit par J.-M. Lernourn, 
soit par moi-même — au Gabon ou en France — pendant des 
périodes variant de quelques semaines à deux ans. Trois A. melano- 
leucus, un tousseneli et deux castanilius furent utilisés comme 
oiseaux de fauconnerie en vol libre. Des expériences conduites 
avec des sujets tenus en filière furent également conduites avec 
trois A. erythropus. 

La technique utilisée consiste à lâcher devant le rapace à jeun 
des oiseaux volants de taille croissante, jusqu’à l'arrêt des attaques, 
et de lâcher des oiseaux de taille décroissante, également jusqu’à 
l'arrêt des attaques. A noter la nécessité d'utiliser des proies 
potentielles vigoureuses, l’utilisation de sujets entravés ou amoin- 
dris biaisant les résultats de ces expériences. 

Je rappelle que ces expériences furent conduites avec des éper- 
viers pris dans la nature, donc ayant l'expérience de la chasse et 
testés rapidement après une période d’apprivoisement variant de 
quelques jours à quelques semaines après leur capture. Les sujets 
testés le furent en vol libre une fois tous les deux jours pendant un 
mois en moyenne. Les techniques utilisées pour leur maniement 
et leur récupération furent celles de la fauconnerie classique. Les 
proies présentées appartenaient aux espèces suivantes : canard 
colvert, faisans jeunes et vieux, perdrix, pigeons, pies et geais, 
cailles, grives, Plocéidés, Estrildinidés, lapins, rats, souris. En ce 
qui concerne les sujets ayant été utilisés pour la fauconnerie, des 
renseignements particulièrement intéressants ressortirent de leur 
comportement spontané vis-à-vis de proies sauvages rencontrées 
par hasard. Furent chassés et pris dans ces circonstances : colvert, 
faisans, perdrix, œdienèmes, ramiers, poules d’eau, pies. 


SÉLECTION DES PROIES CHEZ À. MELANOLEUCUS. 


Une femelle, prise adulte et âgée de 3 à 4 ans d’après l’état 
de son plumage, gardée en France pendant deux ans comme 
oiseau de fauconnerie, se refusait, même affamée, à attaquer les 


Source : MNHN. Paris 


194 ALAUDA, xXLI — 3, 1973 





Mammifères. Mise en présence de lièvres, lapins, écureuils, rats, 
elle ne manifestait aucune crainte, mais n’a jamais essayé d’en 
saisir un. 

Cet Accipiter était un chasseur d'oiseaux, partant instantané- 
ment au bruit d’aile d’un ramier ou d’un faisan, même invisible 
derrière un écran de feuillage. Rapide et persévérant, il disposait 
sans difficulté d’un faisan adulte. A l’exception des cailles, les 
oiseaux d’une taille inférieure à celle d’un geai, tels que merles, 
grives n’étaient jamais attaqués. Le fait fut vérifié à de nombreuses 
reprises, au cours de parties de chasse. 

S’étant échappé, cet oiseau vécut libre dans la forêt de Sénart 
près de Paris d’août 1970 à février 1971, date à laquelle il perdit 
ses grelots et ne put être revu. Parfaitement adapté au climat 
froid, il mua à l’état libre en automne 1970. Il exploitait la popu- 
lation locale de pigeons ramiers Columba palumbus. Dans le bois 
de dimensions restreintes où il séjourna et où il fut contrôlé assez 
régulièrement pendant 6 mois, j’ai pu dénombrer 14 plumées de 
ramiers, une de faisan et une de poule d’eau. Par contre, il ne fut 
trouvé aucun reste de mammifères, lapin ou rat, espèces fréquentes 
sur ce terrain. 





Une autre femelle, apparemment âgée d’au moins 4 ans (Fig. 4 A) 
et prise en juin 1972, parait être au contraire de la précédente un 
chasseur de mammifères. Un mois après sa capture, elle attaqua 
un lapin domestique de 2,5 kg à une distance de 15 mètres et le tua 
dès la première présentation, A son premier vol libre, cet oiseau 
prit un chat. Il attaque également les rats et les écureuils. L'attaque 
et la prise d’un lapin est d'autant plus inattendue qu'aucun Lago- 
morphe où Mammifère de cette apparence n’existe dans la forêt 
gabonaise. A noter que ce vieil oiseau attaque aussi instantané 
ment Gallinacés et Columbidés. 

Un mâle juvénile (Fig. 4 A'), pris à l’âge d'environ 6 mois et 
utilisé comme oiseau de fauconnerie, attaque également mammi- 
fères et oiseaux, jusqu’à la taille du lapin de garenne pour les pre- 
miers, le faisan et le canard colvert adulte pour les seconds. Rapide 
et adroit, cet oiseau, dont le poids de chasse est de 430 g seulement, 
prend régulièrement des faisans dans la nature. Les vieux coqs ne 
sont toutefois maîtrisés qu'après avoir été jetés à terre et relevés 
plusieurs fois. En général, une proie d’un poids supérieur à 1 kg 
ne peut être tuée par l'oiseau seul, à moins qu’elle ne soit saisie 
par la tête, prise que rarement il réalise d'emblée. 
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SÉLECTION DES PROIES CHEZ LES AUTRES ESPÈCES. 


Les Accipiter tousseneli tuent habituellement des poulets de 
basse-cour plus gros qu'eux-mêmes. Jai décrit ailleurs les étonnan- 
tes capacités d’une femelle juvénile (Fig. 4 B), gardée comme 
oiseau de fauconnerie, qui parvenait à tuer, par strangulation, 
des faisans pesant trois fois son poids ; très adroit et agile, mais 
plus lent que melanoleucus, l'épervier de Toussenel est spécialement 
apte à la chasse à travers les broussailles et les taillis. Celui que nous 
avions dressé attaquait les oiseaux, de la taille du moineau au 
faisan, et les mammifères, de la souris au surmulot. Les grosses 
proies étaient régulièrement prises par la tête et tuées par strangu- 
lation, les gros pieds de cet épervier ayant une force de constriction 
surprenante. 

Nous avons fait quelques expériences concernant les techniques 
de chasse et les proies choisies chez À. castanilius et erythropus. L'un 
et l’autre attaquent les oiseaux et les souris. D'après quelques 
sujets que nous avons essayé de dresser, leur vol est souple et 
manœuvrable. Très certainement, ils chassent à la surprise, non en 
poursuite. En effet, ils abandonnent toute proie qui n’est pas liée 
à l’envol, ce qui rend ces oiseaux de mauvais usage en fauconnerie. 

En résumé, les quatre éperviers sympatriques de la forêt gabo- 
naise sont adaptés, sur le plan morphologique et comportemental, 
à la chasse des oiseaux. Ils prennent également les mammifères 
avec des préférences variables suivant les individus. 


Corrélation entre le degré de spécialisation des espèces 
et l’abondance des individus 


Les décomptes des populations de rapaces en forêt équatoriale 
sont pratiquement irréalisables. Les données exposées font état, 
en plus des captures, de rencontres fortuites consignées entre 1963 
et 1973. Il ne faut voir dans ces données qu’une indication approxi- 
mative de la fréquence relative des espèces. En effet, toutes ne sont 
pas également faciles à observer, Accipiter tousseneli étant l'espèce 
la plus visible, erythropus la plus dissimulée. Dans le décompte il 
n’a pas été fait état des rencontres d'individus qui pouvaient 
être les mêmes, c’est-à-dire vus la même année au même en- 
droit. 
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Espèces Nombre 
de captures 


Total 











. melanoleucus 9 5 1% 
. tousseneli 1 23 37 
castanilius 12 8 20 
 ergthropus ñ 2 6 











Il ressort de ces résultats que les espèces les moins spécialisées 
tousseneli et castanilius seraient numériquement dominantes et 
que les espèces plus spécialisées melanoleucus et erythropus seraient. 
plus rares. 


Corrélation entre le degré de spécialisation alimentaire 
et la place des espèces dans l'échelle des tailles 


Les observations dans la nature comme en captivité indiquent 
que les deux espèces de taille intermédiaire seraient plus éclectiques 
et que les deux espèces situées aux extrémités de l'échelle des tailles 
semblent plus spécialisées. Les différences dans la morphologie, 
celles des pattes en particulier, reflètent ces adaptations préda- 
trices différentes. Les pattes sont longues et déliées chez les orni- 
thophages, relativement courtes mais épaisses et robustes chez les 
deux espèces à régime éclectique. Dans l'optique de la présente 
note, on remarquera que ce sont les deux espèces les plus spécia- 
lisées dans la prédation des oiseaux qui présentent le dimorphisme 
sexuel de taille le plus accusé. 





Conclusion 


Parmi les Oiseaux, aucun groupe ne présente une variation 
génétique de la taille comparable à celle présentée par les prédateurs 
diurnes de vertébrés à sang chaud, et singulièrement les faucons 
et les éperviers des genres Falco et Accipiter. Cette variation est 
perceptible à plusieurs niveaux : celui du Genre — échelonnement 
de la taille des espèces sympatriques —, celui de l'Espèce — diver- 
sification de nombreuses sous-espèces géographiques de taille 
différente —, celui du couple — les femelles sont plus grandes que 
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les mâles —, au niveau de l'individu enfin existe une variabilité des 
dimensions importante. Cette variabilité génétique est probablement 
une réponse adaptative à la prédation des vertébrés à sang chaud, 
organismes eux-mêmes évolués et, par là même, se prêtant mal à 
un type de prédation stéréotypé. 

Qui plus est, dans le cas qui nous occupe, le milieu équatorial, le 
plus complexe et le plus diversifié de tous, à pu favoriser, par le 
biais de la multiplication des niches écologiques, la diversification 
de la taille des Accipiter. En effet, labondance et la variété des 
proies potentielles en forêt équatoriale est remarquable. Les espèces- 
proies, d’après mes propres collections réunies sur le terrain d’où 
ces Accipiter proviennent, seraient au nombre de plus de 300, en 
ne comptant que les oiseaux. Dans un milieu aussi diversifié en 
possibilités de prédation, la spéciation a pu s'épanouir sans pour 
autant altérer le polymorphisme intra-spécifique caractéristique 
des Accipiter. 
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Résumé 


Les quatre espèces d’Accipiter de la forêt gabonaise se répartissent, du 
fait du dimorphisme sexuel, en huit paliers de taille avec des chevauchements 
minimes. Les dimensions et la puissance des pattes, instruments de la préda. 
Mon chez les Accipiter, réalisent le même échelonnement que celui mis en 
évidence par la mesure des poids. 

L'observation a montré que les quatre espèces sympatriques coexisten( 
en forêt équatoriale, primaire et secondaire, et qu'elles y chassent toutes 
des oiseaux. Cependant, ce milieu est trop fermé pour permettre une étude 
comparative précise du comportement et du régime alimentaire de ces 
éperviers. Aussi, dans un but expérimental, des individus capturés adulles 
ont été familiarisés, suivant les techniques de la fauconnerie, et soumis à des 
tests de prédation en vol libre. Les sujets testés, mâles et femelles des quatre 
espèces, ont spontanément attaqué et tué des oiseaux, de la taille maxima 
d'une grive mauvis chez le mâle d'A. erythropus à la taille maxima d'un 
canard sauvage ou d’un faisan de chasse chez A. melanoleucus. Parallôle. 
ment ont été testées les tailles minima des proies déclenchant une attaque : 
celles-ci paraissent également déterminées, dans une moindre mesure, pour. 
chaque espèce et chaque sexe. 

Cette recherche tend à prouver que cette répartition de la taille en huit 
paliers progressifs chez les quatre espèces d’Aceipiter forestiers sympa- 
tiques serait le résultat d’une évolution tendant à spécialiser chaque espèce 
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et chaque sexe dans la prédation d'oiseaux d’une taille correspondant àlaleur. 
Au nombre élevé d’Aceipiter correspond un nombre également élevé des 
espèces qui sont des proies potentielles. Ces espèces sont au nombre de plus 
de 300, d’après les collections faites par l’auteur sur le terrain d’où pro- 
viennent les Accipiter étudiés dans la présente note. 

La spécialisation ornithophage parait plus accusée chez les deux espèces 
situées aux extrémités de l'échelle de la répartition des tailles, À. melano- 
teucus, la plus grande, et A. erythropus, la plus petite. Ce sont aussi ces deux 
espèces qui présentent le dimorphisme sexuel de taille le plus important. 
Les espèces de taille intermédiaire, Accipiter tousseneli et castanilius seraient 
moins spécialisées : outre des oiseaux, elles consomment des mammifères, des 
reptiles et des batraciens. Les deux espèces éclectiques sont plus abondantes 
que les spécialisées. 

















Summary 


Due to their sexual dimorphism, the four species of Accipiter in the Gabon 
forest fall into eight size classes with little overlaps. The size and strength of 
the feet, instruments of predation in Accipiters, shows a graduation parallel 
to that of body weighl. 

Observations show that the four sympatrie species co-exist in both primary 
and secondary equatorial forest. The density of the habitat however, does not 
permit a comparative field study of behaviour and diet. Individuals cap: 
tured as adults were therefore trained by the techniques of falconny and 
tests were conducted on predation in free flight. The subjects, males and 
females of the four species, spontaneously attacked and killed birds between 
à maximum size of a redwing for the male of A. ergthropus, and of a wild duck 
or pheasant for A. melanoleueus 9. The minimum size of prey attacked was 
concurrently tested and was found to be also, although less, fixed for each 
species and sex. 

This study indicates that the division of the four species of forest Accipiter 
into eight size classes is Uhe result of an evolution favorising specialisation 
of each species and sex Lo prey of a size appropriate to its class. The large 
number of Acoipiter species corresponds to an equally large diversity of 
potential prey species. Collections of birds made by the author in habitats 
from which the Accipiters tested were taken include more than 300 prey 
species. 

The Accipiters forming the two extremes of size (A. melanoleucus, the 
largest ; A. erythropus, the smallest) seem to have the most pronounced spe- 
cialization to a diet of birds. These two species also show the larges degree 
of sexual dimorphism. A. tousseneli and À. castanilius, of intermediate size, 
are less specialized, eating mammals, reptiles and amphibians as well as 
birds. The two species with generalized diets are more abundant than those 
h are specialized. 
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ENTRE L’AIGLE ROYAL AQUILA CHRYSAETOS 
ET L’AIGLE DE BONELLI HIERAAETUS FASCIATUS 
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par Gilles CHEYLAN 


Introduction 


La similitude d'écologie et de biologie existant entre l’Aigle 
royal Aquila chrysaetos et V’Aigle de Bonelli Hieraaetus fasciatus peut 
suggérer une compétition entre ces deux espèces, leurs aires de 
répartition se superposant largement en Europe méridionale, 
Afrique du Nord, Proche et Moyen-Orient. D'autre part, certains 
auteurs ont fait remarquer l'hostilité de l’Aigle de Bonelli envers 
les autres rapaces et, en Europe du moins, le mauvais voisinage 
de ces deux grands rapaces. 

Nous nous proposons donc de réunir ici ce que nous avons pu 
obtenir sur ce sujet en France méridionale. 11 faut remarquer que 
cette zone de l'aire de répartition des deux espèces envisagées n’est 
pas idéale pour une étude portant sur leurs relations ; l’activité 
humaine y est intense, modifiant les possibilités de nidification et 
les différentes composantes de l'écosystème qui ne sont plus, loin 
s’en faut, dans des proportions naturelles. Nous verrons plus loin 
que dans d’autres secteurs du biome méditerranéen les relations 
entre ces deux aigles sont très différentes ; il convient donc d’inter- 
préter nos résultats avec prudence et il serait abusif de vouloir en 
faire une règle pour toute la zone où coexistent ces deux grands 
rapaces. 


Nous tenons à remercier toutes les personnes qui nous ont aidé en répon- 
dant à nos demandes de renseignements et particulièrement MM. J. BLoNDeL, 
A. Brosser et G. VALET. 
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Délimitation de territoires contigus 


Nous n’avons eu connaissance que de trois cas de voisinage entre 
V’Aigle royal et le Bonelli en France. Ce voisinage peu fréquent est 
uniquement dû à la rareté de l'Aigle royal en région méditerra- 
néenne française où il a été presque exterminé. À l’heure actuelle, 
un couple nichant dans les Bouches-du-Rhône est le dernier couple 
provençal, le 2° couple connu (dans le Vaucluse) s'étant éteint en 
1966*. Si l’on considère les départements où ces rapaces sont le 
mieux connus, Bouches-du-Rhône et Vaucluse, 10 couples (12 au 
max.) d'Aigles de Bonelli sont répertoriés, un seul couple d’Aigles 
royaux existant ; mais il y a un demi-siècle la population de ce 
dernier était peut-être égale à celle du Bonelli, le Royal ayant 
beaucoup moins bien résisté à la destruction que le Bonelli ; néan- 
moins, dans la partie la plus méridionale de la région envisagée il 
n’est pas prouvé que le nombre de couples d'A. chrysaetos ait jamais 
atteint, et à plus forte raison dépassé, celui de A. fasciatus. Le 
couple d’Aigles royaux du Vaucluse s’est éteint sans qu'il fut 
étudié ; on sait seulement qu’un couple de Bonelli nichait et niche 
toujours à 7-8 km de ses aires. 

Pour l’Aigle royal des Bouches-du-Rhône, ses aires se trouvent 
5 km des aires d’un couple d’Aigles de Bonelli. L'emplacement 
des aires est très significatif ; les aires sont en effet espacées 
quasiment au maximum, chaque espèce s’étant installée aux 
extrémités d’une longue barre rocheuse ininterrompue sur 
8 km. Cet espacement n’est done pas dicté par les conditions du 
relief, mais a été délibérément choisi par les aigles qui avaient 
la possibilité de nicher côte à côte. En 1947, il y a donc 
25 ans, l’espacement des aires était le même, ce qui montre que 
l’antagonisme entre ces deux couples n’est pas dû au caractère 
d'un individu mais qu'il se transmet aux occupants successifs 
des aires. 








Le fait le plus révélateur de l’antagonisme entre ces deux couples 
est la délimitation des territoires qui se touchent sans se superposer. 


* Dernière preuve de reproduction en 1962 : 1 aiglon est élevé, le couple est 
composé d'un ad. © et d’un imm. g. En 1964 le couple semble toujours composé 
d’un ad. et d'un imm. ; pas de reproduction. En 1965 un ad. est vu paradant et 
depuis plus rien. J. BLONDEL (comm. pers.). 
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On sait que si toutes ou presque toutes les espèces défendent un 
territoire détendue par ailleurs très variable, cette notion de ter- 
ritoire n’est généralement valable qu'intraspécifiquement. Or dans 
le cas que nous étudions, la présence d’une espèce exclut l’autre. 





o 


F6, 1.— Territoires de Hieraaetus fasciatus (cercles blancs) et Aquila 
chrysaetos (cereles noirs) ; les cercles localisent les observations, l'étoile indi- 
quant le lieu de l'attaque ; le pointillé montre les déplacements des deux 
aigles après l’altercation. Remarquer l'observation du Bonelli dans le terri- 
toire de l’Aigle royal. Les observations faites à côté de l'aire, ainsi que celles 
concernant des immatures ne sont pas figurées. 


On voit clairement en consultant la carte (Fig. 1) que la mon- 
tagne est nettement partagée entre les deux espèces et qu'il ny a 
pas de chevauchement de territoire. De plus la ligne de partage 
entre les territoires est nette et il ne s’agit pas d’une zone neutre 
fréquentée par les deux espèces en commun ; on peut donc vraiment 
parler de frontière. Nous avons vu plusieurs fois l'Aigle royal 
longeant les falaises changer de direction lorsqu'il atteignait la 
frontière, soit prenant une direction perpendiculaire soit revenant 
en arrière, mais jamais continuer dans sa direction primitive et 
ainsi pénétrer dans le territoire de Æ. fasciatus. Par contre cette 
zone limite du territoire est fréquentée aussi régulièrement que la 
zone des alentours de l'aire. 
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Comportement de voisinage 


Il est particulièrement intéressant de consulter le trajet suivi par 
le couple d’Aigles royaux lors des jeux nuptiaux précédant l’accou- 
plement, le trajet ayant délimité l’espace vital du couple (Fig. 2). 
On peut voir qu'aux environs de 14 h, après avoir suivi la ligne de 
crête qui semble avoir joué le rôle de guide visuel, les aigles ont 
brutalement obliqué vers le nord à la rencontre du territoire du 
Bonelli et longé la limite du territoire de celui-ci avant de retour- 
ner dans leur territoire. Nous n’avons pas d'observations semblables 
concernant l’Aigle de Bonelli qui semble éprouver moins de contrain- 
tes face aux limites du territoire de son voisin. En fait, et cette 
hypothèse est bien en accord avec les observations faisant du 
Bonelli un oiseau très agressif, A. fasciatus semble dominer À. chry- 
saetos : VauonEr fait les mêmes constatations en France et en 
Espagne. De même cet auteur décrivant trois altercations entre 
les deux aigles note que c’est toujours le Bonelli qui a attaqué et 
chassé le Royal et il n’y a pas à notre connaissance de description 
de « batailles » entre les deux espèces dans lesquelles l'attaque a été 
déclenchée par le Royal. 

Ce que nous avons pu constater sur les agressions de l'Aigle de 
Bonelli contre l’Aigle royal confirme tout à fait les observations 
de Vaucuer ; l'unique observation de Royal à l’intérieur du terri- 
toire du Bonelli concerne une bataille (Fig. 1). Nous avons déjà 
fait remarquer (CHEYLAN, 1972) que l'observation d’un Aigle royal 
est 3 ou 4 fois plus fréquente que celle d’un Aigle de Bonelli et 
comme nous avons fréquenté avec assiduité le territoire de ce 
dernier, cette unique intrusion suivie d’une bataille nous semble 
hautement révélatrice du respect qu'impose A. fasciatus à A. chry- 
saetos. Voici comment s’est déroulée l'attaque (le couple d’Aigles 
royaux est composé en 1970 de 2 ad., en 1971 et 1972 d’un ad. et 
d’un imm. qui en 1971 semble être dans sa deuxième année) : 
l'Aigle royal imm. est vu le 14 juillet 1972 à 16 h dans le territoire 
du Bonelli, à peu de distance de la « frontière » et à plus de 5 km du 
nid de ce dernier ; malheureusement nous n'avons pas assisté au 
début de la bataille et ainsi pu déterminer s’il s’agit d’une rencontre 
fortuite ou si le Bonelli apercevant de loin l’autre aigle dans son 
territoire est venu le chasser. L'Aigle de Bonelli (un adulte) plonge 
sur l’Aigle royal immature en poussant un seul Keuiii, cri semblable 
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Fic. 2. — Trajet suivi par le couple d’Aigles royaux le 28 février 1971. Le couple est repéré à 13 h 00 (en haut à 
gauche) et est suivi durant 2 h 40 jusqu’à ce qu’il s’éloigne vers l’est, devenant invisible même aux jumelles. Les 
attaques par un couple de Grands Corbeaux Corvus coraz sont localisées, l'emplacement de leur nid étant figuré 
par un cercle ; l’accouplement des aigles a lieu à 14 h 45, à environ 500 m du nid. Il est suivi par quelques vols en 
feston du & puis le couple va tourner à la limite du territoire de l’Aigle de Bonelli. L'année suivante l’accouplement 
eut lieu à la même place. 
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aux sifflements des juvéniles durant leurs jeux. L’Aigle royal après 
avoir esquivé l’attaque s'enfuit immédiatement en retournant chez 
lui. Le Bonelli n'engage pas de poursuite mais va tourner près de la 
frontière, revient au lieu de l'attaque où il fait deux vols nuptiaux 
et part vers son nid, 15 mn après l’altercation. 

En résumé nos observations sur l'éthologie des deux espèces 
indiquent que : 

les deux espèces ont un territoire nettement délimité par une 
frontière précise; cette frontière n’est aucunement matérialisée 
par le relief ; 

ces territoires sont généralement respectés et, semble-t-il, la 
limite en est surveillée ; 


Hieraaetus fasciatus domine Aquila chrysaetos et le contraint à 
rester dans son territoire. 


Une carte des territoires des deux aigles dans un secteur où ces 
espèces sont abondantes serait du plus grand intérêl en montrant 
si oui ou non les deux espèces s’excluent ou si ayant des territoires 
qui se chevauchent les observations ci-dessus ne sont qu'un cas 
particulier. 

Deux faits contradictoires montrent que les relations existant 
entre ces deux espèces sont loin d’être uniformes. Le 16 juillet 1969, 
près de Gap (Haute-Alpes) *, G. Vazer (in litt.) découvre un couple 
d’Aigles de Bonelli accompagné d’un aiglon ; en 1970 un aigle est 
vu emportant une proie. En 1971 et 1972 les Bonellis sont absents, 
un couple d’Aigles royaux nichant régulièrement dans le secteur. 
Il est malheureusement impossible de donner plus de détails, mais 
il est incontestable qu’un secteur anciennement occupé par l'Aigle 
de Bonelli est désormais oceupé par l'Aïgle royal. L’Aigle de Bonelli 
a-t-il disparu, l'Aigie royal occupant une place laissée vacante où 
l'Aigle royal a-t-il délogé l’Aigle de Bonelli ? Ce qui est certain 
c’est qu'une espèce exclut l’autre, Aigle de Bonelli ayant disparu 
lorsque l’Aigle royal s’est installé. 

La situation est fort différente au Maroc où A. Brosser a étudié 
ces deux espèces. Généralement chaque aigle niche dans un secteur 
différent, mais là où manquent les possibilités de nidification les 
deux aigles peuvent nicher à 1 km de distance sans qu'aucune 











* Par 440 35° de lat. nord, ce qui en fait le couple connu le plus septentrional du 
monde. Il est vrai qu'il se trouve encore en climat méditerranéen, à la limite nord 
de celui-ci. 
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agression n’ait jamais été constatée. A. Brosser a vu le Royal 
passer à 100 ou 200 m d’une aire de Bonelli occupée sans déclencher 
de réaction de la part de ceux-ci et n’a jamais observé le moindre 
signe d’agression entre ces deux espèces qu'il a fréquemment ren- 
contrées. Les relations entre ces deux grands rapaces varient donc 
fortement au sein de leur aire de répartition. 


Compétition écologique 


Il est tentant d'expliquer cet antagonisme par une compétition 
écologique causée par une similitude de régime alimentaire. Il est 
malheureusement impossible d'appuyer cette hypothèse par des 
faits précis, le régime alimentaire de l’Aigle royal en région médi- 
terranéenne étant mal connu. Les seuls renseignements que nous 
ayons pu trouver sont l’analyse de 17 contenus stomacaux d’Aigles 
royaux tués entre 1926 et 1942 dans les départements des Bouches- 
du-Rhône, Var, Vaucluse, Corse et littoral des Alpes-Maritimes 
(PauLus, 1944). Les analyses donnent : 9 lapins Oryctolagus cuni- 
culus (53 %), 4 agneaux Ovis et chevreaux Capra (23,5 %), 4 oiseaux 
(23,5 %). Le régime alimentaire de Hieraaetus fasciatus donne : 
lapin 54%, Perdrix rouge Alectoris rufa 18%, Choucas Corous 
monedula 16%, lézards Lacerta et divers 12 % (BLownez et al., 
1969). 

Ces résultats ne sont comparables qu'avec prudence, les analyses 
concernant l’Aigle royal ayant été faites en hiver, portant sur un 
faible nombre de proies et datant d’avant la myxomatose ; celles 
de l’Aigle de Bonelli concernent par contre la saison de reproduction 
et ont été faites durant la myxomatose. On peut tout de même 
constater que le lapin constitue chez les deux espèces la proie 
dominante et que les autres proies sont comparables, le Royal étant 
toutefois porté sur des proies plus grosses, sans doute à cause de sa 
taille supérieure. Néanmoins il est certain que dans les régions 
méridionales où les proies disponibles pour ces deux espèces sont 
peu variées, leur régime alimentaire est très semblable et qu'une 
compétition est possible à ce niveau-là. 

On peut par conséquent supposer que leur antagonisme en 
France méridionale provient de la pression excessive de la chasse 
(2200 000 chasseurs en France en 1971) qui, portée sur ce qui 
constitue le fond du régime alimentaire de ces deux espèces, a 
réduit celui-ci à un niveau très bas. La densité du gibier n’est plus 
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alors suffisante pour supporter deux couples de prédateurs chas- 
sant sur le même territoire et il est nécessaire à ces deux espèces 
d’habiter des territoires distincts. Par contre, dans les zones moins 
chassées comme le Maroc, les mêmes proies prélevées dans le même 
secteur sont en densité suffisante pour nourrir deux couples de ces 
grands prédateurs. Cette hypothèse, appuyée sur peu de données, 
demande à être vérifiée. 


Conclusion 


En étudiant les relations existant entre un couple d’Aigles 
royaux et un couple d’Aigles de Bonelli nichant à proximité lun 
de l’autre, nous avons pu constater un antagonisme bien réel régis- 
sant les relations entre ces deux espèces. Chacune possède un terri- 
toire propre dont la frontière commune est défendue. D’autres 
exemples permettent de dire que, du moins en France méridionale, 
une espèce exclut l’autre. Au Maroc, par contre, ces deux grands 
rapaces cohabitent sans que l’on ait pu constater de bataille entre 
les deux aigles. Il est supposé qu’en France où la pression de la 
chasse réduit la densité des proies préférentielles communes aux 
deux espèces, il est nécessaire que chaque aigle ait un territoire 
différent de l’autre, ce qui crée une compétition. 


Addendum 


SUR LES DÉPLACEMENTS DE L'AIGLE DE BONELLI 


Nous avons pu, en rassemblant les notes prises par les chercheurs 
de la Station Biologique de la Tour du Valat (Camargue) de 1963 
à 1972, établir un graphique qui illustre clairement ce que nous 
énoncions sur les mouvements de l’Aigle de Bonelli (CHeYLAN, 1972). 

La Camargue est en effet remarquablement placée pour étudier 
les mouvements de l’Aigle de Bonelli, la population nicheuse des 
alentours étant encore relativement abondante et les plus proches 
sites de nidification se trouvant à moins d’une trentaine de kilo- 
mètres. 

En premier lieu on notera sur le graphique (Fig. 3) que les adultes 
n’ont été notés que 4 fois en 10 ans, ce qui, compte tenu de la proxi- 
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Fi6. 3. — Aigles de Bonelli observés en Camargue de 1963 à 1972, 
d’après les notes inédites de la Station Biologique de la Tour du Valat. 


mité des sites de nidification, montre bien le peu d’étendue des 
déplacements des adultes et leur parfaite sédentarité. L'apparition 
des immatures de 1re année se place principalement fin août-début 
septembre, ce qui correspond bien avec ce que nous avions observé, 
c’est-à-dire une émancipation des jeunes 2 mois après la sortie de 
l'aire, qui se place début juin ; par contre les immatures non appa- 
riés sont vus un peu toute l’année, ce qui traduit un vagabondage 
commun à la majorité des rapaces. En résumé, nos observations 
propres à un couple sont confirmées pour l’ensemble de la popu- 
lation par les observations faites en Camargue. 


11 nous reste à remercier le personnel de la Station et M. Horrmanx qui 
nous a permis de travailler dans la très riche bibliothèque de la Station. 


Summary 


In studying the existing relations between a couple of Golden Eagles and 
a couple of Bonell’s Eagles nesting in proximity, we have been able to 
ascertain a real antagonism at the base of the relations between the two species. 
Each one has à home-range aside, whose common border is defended. 
Other examples permit us to say that in southern France at least, one species 
excludes the other. On the other hand, in Marocco, these two large raptors 
are living together without any quarrel could be seen between the two spe- 
cies. It is supposed that in France where an excessive pressure of hunting 
reduces the density of the prefered preys common to these two species, it 
is necessary that each cagle should have a different home-range from the 
other creating a competition, 
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LES DÉPLACEMENTS DE LA NIVEROLLE 
MONTIFRINGILLA NIVALIS EX SON HIVERNAGE 
EN FRANCE MÉRIDIONALE 


2055 
par Gilles CHEYLAN 


Introduction 


La Niverolle Montifringilla nivalis (L.) a jusqu’à présent été 
considérée comme une espèce très sédentaire dont les apparitions à 
basse altitude sont sujettes à caution ; GéÉrouDET et GLurz von 
BLorzHEeIM qui ont consacré dans leurs ouvrages une monographie 
à cette espèce, indiquent qu'après l’erratisme postnuptial qui 
conduit les oiseaux à s'élever en altitude, les déplacements hiver- 
naux prennent tout au plus la forme d’une transhumance vers les 
étages inférieurs où les conditions de vie sont meilleures, Toutefois 
LanG in GLurz, signale que même en janvier-février on peut obser- 
ver cette espèce à plus de 3 000 m. 

La découverte durant ces dernières années d’un hivernage régulier 
en Provence et dans le sud du Massif Central est done un fait nou- 
veau dont nous nous proposons de faire une synthèse qui sera pré- 
sentée comme suit : 

Hivernage dans les Alpes (en collaboration avec J. Besson). 

Hivernage en Provence (en collaboration avec J. BLONDEL). 

Hivernage dans les Cévennes (en collaboration avec H. Mir). 


Que soient remerciées vivement les personnes précitées qui nous 
ont aimablement fourni des renseignements et qui ont accepté de 
relire le manuscrit. 


L'’hivernage dans les Alpes 


Le statut nicheur de l'espèce dans les Alpes méridionales peut 
être défini comme il suit (notes de J. BEssox). La limite sud de 
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l'aire de nidification dans les Alpes françaises est matérialisée par 
une ligne passant par Digne, Beuil et Saint-Martin-de-Vésubie. 
Dans le nord des Alpes-Maritimes et dans l’est des Alpes de Haute- 
Provence, la Niverolle et l’Accenteur alpin Prunella collaris occupent, 
de mai à octobre avec des effectifs à peu près égaux, seulement cer- 
tains secteurs de l'étage compris entre 2 200 et 2 700 m. 10 années 
d'observation dans le nord des Alpes-Maritimes me permettent 
d'estimer la population totale de la Niverolle dans ce secteur à 
environ 300 ind., celle de l’Accenteur alpin étant sensiblement égale. 
Dans les Hautes-Alpes il me semble que la densité de la Niverolle 
soit plus élevée. 

Depuis 1962 les effectifs de M. nivalis dans les Alpes-Maritimes 
paraissent inchangés, bien qu’à cause de sa grande mobilité il soit 
souvent difficile de faire des dénombrements rigoureux ; dès fin 
juillet et surtout en automne, les Niverolles s’observent le plus 
souvent par bandes qui chaque année fréquentent à peu près les 
mêmes secteurs et qui doivent souvent représenter la population 
totale d’un ou deux massifs. Dans les deux massifs des Alpes-Mari- 
times où la Niverolle est la plus commune, les bandes totalisent 
de 40 à 70 ind. pour chacun des massifs, les effectifs maximaux étant : 


Le 23 octobre 1965 à 2 600 m : une bande de 95. 
Le 3 août 1967 à 2 500 m : 3 bandes voisines totalisant 90 ind. 
Le 8 novembre 1970 à 2 780 m : une bande de 92. 


Plus au nord, dans les Hautes-Alpes où mes séjours ont été plus 
rares, j'ai vu le 23 septembre 1970, au col du Lautaret, une bande 
très compacte de plus de 300 sujets volant autour du pic de Cha- 
moissière à 2 600 m. 

Dans le nord des Alpes-Maritimes il y a en hiver disparition 
presque totale de l’Accenteur alpin (1) ; par contre les effectifs de 
la Niverolle paraissent à peu près inchangés. Au cours de l'hiver 
particulièrement sévère de 1963 j'ai séjourné de janvier à mars à 
1 600 m dans la région de Beuil-Valberg ; il y a eu deux vagues de 
froid avec de fortes chutes de neige, un vent souvent très violent 
et des températures très basses : — 20 oC à — 26 0C la nuit, —6°C à 
44 0C à midi. Le secteur où j’habitais et où je faisais mes obser- 


() Des isolés et de très petits groupes restent sur place ; ainsi au cours de l'hiver 
de 1962-63 deux observations : le 7 février à 1 700 m 2 ex. et 5 ex. fin février à 
2 100 m. 11 semble que dans une proportion de 90 % les accenteurs vont hiverner 
hors du massif alpin, ce qui explique sa fréquence dans les massifs rocheux de 
Basse-Provence où les bandes de 7 à 15 sont communes et régulières tout l'hiver. 
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vations était à environ 7 km d’un secteur que jesavaisimportant pour 
l’estivage de la Niverolle. A peu près chaque jour je voyais passer des 
groupes de 3 à 6 sujets ; dès qu’un peu de sol était dégarni de neige 
par des rafales de vent, il n’était pas rare de voir peu après quel- 
ques Niverolles venant s’y nourrir mais par groupes ne dépassant 
pas 5 ind. Les grandes bandes de l'automne se fractionnent donc en 
hiver lorsque les terrains sans neige sont de faible superficie, la 
nourriture étant sans doute trop rare pour nourrir de grandes 
bandes. Les groupes les plus importants furent notés : 

Le 25 mars à 1 700 m une bande de 30 reste 3 jours sur un pierrier 
très partiellement déneigé. 

Le 31 mars à 1 780 m une bande de 35 se nourrit en compagnie 
de 30 Chocards Pyrrhocorax graculus sur un pré. 

Il semble donc que seuls des petits groupes s’éloignent de leur 
aire d’estivage, peut-être partiellement entraînés par les Accenteurs 
alpins. 

A noter que quelques sorties hivernales en janvier et février 
faites dans les montagnes préalpines situées entre les secteurs d’es- 
tivage et les montagnes provençales n’ont pas permis d’y trouver la 
Niverolle. Par contre chaque massif avait des petits groupes d’Ac- 
centeurs alpins (montagnes de Brouis, de Lachens, Castel de Ruel) ; 
enfin il serait souhaitable que des recherches soient faites dans les 
secteurs favorables de la région de Nice qui ne sont qu’à 40-50 km 
des secteurs d’estivage (montagne du Cheiron, Pic des Courmettes, 
Mont Agel). 

On peut donc considérer que la majorité des effectifs de la Nive- 
rolle est sédentaire et que les individus notés hors des Alpes ne 
représentent qu’une faible fraction de la population totale ; néan- 
moins, alors que l'espèce était jusqu’à présent donnée comme séden- 
taire, il apparaît maintenant que ses déplacements l’entrainent 
nettement hors de ses zones de reproduction. 


L'’hivernage en Provence 


Il convient d’envisager séparément l’hivernage en Haute et 
Basse-Provence, d'importance très différente. En Basse-Provence, 
4 observations récentes ont été publiées (Besson 1969, CHeYLAN 
1971) et 4 nouvelles viennent confirmer les précédentes : 

Le 16 février 1967, alors que la neige couvrait tout le littoral, 
1 Niverolle est vue à l'embouchure du Var (7 km à l’ouest de Nice) ; 
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elle court sur le sol parmi les autres Fringilles ; observée à 10 m, la 
tête grise est bien visible. Van Zurk in lit. « c’est la première fois 
que je vois cette espèce là depuis 1926 ! ». 

Le 29 décembre 1970 aux Baux (alt. 220 m, Alpilles, Bouches-du- 
Rhône), au cours d’une tempête de neige, 3 ind. passent en vol, 
criant 1 ou 2 fois et se posent à côté, peu farouches. F. CATZEFLIS 
in lit. L’observateur suisse connaît bien cette espèce et « toute 
erreur de détermination est exclue ». 








Le 5 décembre 1971 explorant le secteur de la montagne Sainte- 
Victoire nommé le Pie des Mouches (1 011 m, Bouches-du-Rhône), 
je fais envoler à 4 ou 5 m un oiseau solitaire dont l’apparition est 
brève ; j 
recherches étant infructueuses je retourne au lieu d’envol ; effecti- 
vement l'oiseau y est retourné, il s’envole et, pour gagner l’autre 
versant de la montagne, me survole à quelques mètres, ce qui me 
permet d'identifier une Niverolle. Après quelques recherches néga- 
tives à son lieu d'atterrissage supposé, je retourne une seconde fois 
au lieu d’envol primitif et la Niverolle s’y trouve encore ; elle 
à plus de 500 m de là. Obs. pers. 


aye de le retrouver là où je le suppose posé et mes 












s'enfuit alor 


Le 30 octobre 1972 un individu est trouvé mort à Fiélouse 
(Camargue) ; il est naturalisé dans la collection PauL au Sambuc 





amargue). 





Fic. 1.— Montifringilla nivalis trouvée morte à Fiélouse (Camargue) 





le 30 octobre 1972. Coll. PauL au Sambuc (B.-d.-R.) 
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Ces 4 nouvelles mentions portent à 8 le total pour 6 hivers en 
Basse-Provence (Bouches-du-Rhône, Var et littoral des Alpes-Mari- 
times) : 


Hiver 1966-67 16 février 1 ind. 2 m Nice Van Zurk 
Hiver 1968-69 19 janvier 1 ind. 1 100 m Ste-Baume Besson, 1969 
ei 18 mars 2 ind. 1100 m Ste-Baume Besson, 1969 
Hiver 1969-70 19 mars 10 ind. 200 m Aix CHEYLAN, 1971 
Hiver 1970-71 29 décembre 3ind. 220 m Alpilles CATZEFLIS 





— 5-6 janvier 20 ind. 200 m Aix CHEYLAN, 1971 
Hiver 1971-72 5 décembre 1 ind. 1 011 m Ste-Victoire CmeYLan 
Hiver 1972-73 30 octobre  1ind. 1m Camargue Paur 


HISTORIQUE DES APPARITIONS EN PROVENCE. 


Ces apparitions étaient jusqu’à présent considérées comme acci- 
dentelles, mais ces nouvelles observations nous amènent à formuler 
quelques remarques et à envisager la régularité des déplacements 
de la Niverolle. 

Les trois faunes régionales du x1xe siècle mentionnent toutes la 
Niverolle : 

« Paraît néanmoins tous les ans sur les montagnes du dépar- 
tement des Basses-Alpes. » P. Roux (1825). 

« Ce n’est que rarement que la Niverolle se montre dans nos alen- 
tours. Je n’ai pu m'en procurer que 2 tuées dans le Gard. » Cres- 
PON (1844). 

« Elle se montre alors en troupes nombreuses (en hiver dans les 
vallées) et [...] arrive ainsi [...] jusque dans les Basses-Alpes, 
le Var et même les Bouches-du-Rhône [...] où nous l'avons vue 
plus d’une fois ». JauRERT et LAPommERAYE (1859). 


Les erreurs excusables qui se trouvent dans les textes anciens 
doivent nous inciter à la prudence. JAUBERT parlant d'observations 
régulières dans les Bouches-du-Rhônes, on pourrait expliquer le peu 
de mentions modernes par une raréfaction de l'espèce. Nous ne pen- 
sons pas qu’il en soit ainsi, le biotope alpestre qu’elle habite n’étant 
pas encore profondément modifié par l'homme et la pression de la 
chasse ne paraissant pas susceptible d’exterminer les hivernants 
sans apporter une modification sensible au statut des populations 
nicheuses. Or, bien que la Niverolle soit comme d’autres espèces 
alpines un nicheur peu commun et localisé, cela peut être considéré 
comme naturel. 

On peut évidemment se demander sur quoi repose la confusion 
de Jaugerr ; la seule explication qui semble plausible est que les 
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des observations provençales (cercle barré) ; le numéro correspond à la localisation sur la carte. {err. : sur l'échelle Lire 10 °C). 
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auteurs ont fait d’une exception une règle, les exceptionnelles appa- 
ritions en plaine d’une année les ayant incités à considérer cette 
espèce comme régulière et abondante en ces lieux. Nous discute- 
rons plus loin du statut hivernal de l’espèce, mais disons tout de 
suite que nous ne croyons pas en une modification de ses effectifs et 
qu’il est impossible que des bandes nombreuses passent actuelle- 
ment inaperçues en plaine. La mention de CRespoN prouve que 
l'espèce a été trouvée dans le Gard et nous verrons plus loin qu’elle 
a été observée au Mont Aigoual, en bordure nord de ce départe- 
ment. Il est probable que les Niverolles de CresPox furent obtenues 
sur cette montagne qui est le lieu du département le plus apte à 
retenir cette espèce. Quant à Roux qui devait s'alimenter auprès des 
innombrables piégeurs des Basses-Alpes qui existent toujours, 
ses données correspondent exactement au statut actuel de l'espèce 
dans ce département tel qu’il a été défini par J. BLONDEL ; nous 
reviendrons plus loin sur l’hivernage de l'espèce en Haute-Provence. 

Entre la première moitié du xixe siècle et les observations de la 
dernière décennie il n’y a qu’une mention dans notre région, celle 
de L’Herurrre (1916) qui dit : « mon grand-père avait pris en Crau 
(Entressen) un mâle qu’il conserva fort longtemps ». Nous pensons 
que la rareté des données de ces décennies est imputable au manque 
d’observateurs car ce n’est que récemment que les massifs de la 
région ont été prospectés régulièrement et les quelques Niverolles 
qui hivernaient alors sont sans doute passées inaperçues. 


CARAGTÈRES DE CET HIVERNAGE. 


Les observations répétées de ces dernières années permettent 
d’écarter le caractère accidentel de ces apparitions qui avaient 
jusqu’à présent été liées à des vagues de froid exceptionnelles. En 
consultant (Fig. 2) les températures qui précédaient ces apparitions 
on pourra se rendre compte que celles-ci sont en corrélation avec 
les chutes de température qui touchent les Alpes, mais que ces 
chutes ne sont nullement exceptionnelles. En fait il apparaît désor- 
mais que les déplacements de la Niverolle ont plus d’ampleur qu’on 
ne le pensait et débordent la zone alpine (Fig. 3). 

Les observations en Basse-Provence restent néanmoins peu cou- 
rantes bien que, et de futures recherches le préciseront, elles soient 
plus où moins régulières. Par contre dans les massifs plus proches 
de l'arc alpin l’hivernage est plus abondant. 
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En Vercors (Isère, distant de 50 km des lieux de nidification) 
l'espèce a été notée 3 fois en une décennie d'observations spora- 
diques (Arra@xo et DELaGe 1970). Dans la Drôme l'espèce hiverne 
sans doute régulièrement dans les Monts de Diois et Baronnies éloi- 
gnés de 80 km des Alpes, mais le manque d’observateurs explorant 
régulièrement cette partie du pied des Alpes ne nous permet pas de 
donner plus de précisions et ce n’est qu’au Mont Ventoux (Vaucluse, 
70 km des Alpes) que grâce à J. BLONDEL l’'hivernage est bien 
connu ; l'espèce hiverne là tous les hivers de novembre à mars par 
bandes de 5 à 30 ind. et plus, la population totale de la montagne 
s’élevant à plusieurs centaines d'individus qui séjournent à la 
limite des neiges, vers { 200 m dans les parties non boisées. L'hi- 
vernage sur les sommets préalpins est donc constant. 

Pour conclure sur l’hivernage entre le Rhône et les Alpes, nous 
pouvons donc dire que les apparitions de M. nivalis sont liées à la 
proximité des Alpes et à l'élévation du relief. On peut considérer que 
les mentions de Crau, Camargue et plaine d’Aix sont anormales, 
l'hivernage se faisant sur les montagnes ; toutefois, les montagnes 
méditerranéennes sont trop chaudes pour faire l’objet d’un hiver- 
nage constant qui ne se réalise que plus au nord, dans le Vaucluse, 
la Drôme et l'Isère. L’altitude plus élevée de ces massifs joue cer- 
tainement un rôle important, de même que la proximité des lieux 
de nidification. 


L'hivernage dans le Massif Central 


Cette région étant ornithologiquement une des plus mal connues 
de France, il ne faut pas s'étonner d’une découverte si tardive de 
l'hivernage, constaté seulement en 1972-73 ; de plus, il ne fait guère 





F1G. 3. — Localisation des lieux d’hivernage connus. 
1) Baux, Alpilles : CarzerLis in 8) Mont Ventoux : BLonbez in 
litt. lit. 
2) Aix - en - Provence : CmEYLAN 9) Diois : idem. 
1971. 10) Baronnies : idem. 
3) Ste - Victoire : CmevLan. 11) Fiélouse, Camargue : coll. 
4) Ste- Beaume : Besson. PAUL. 
5) Rochers du Pleynet : Antaëxo 12) Entressen, Crau : L'Henwirre 
et DeLAGE 1970. 1916. 
6) Pas de l’Aiguille, 1 800 m: idem. 13) Embouchure du Var : Van 
7) Col de Menée : 1 400 m : idem. Zur in lit. 
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de doute que beaucoup reste à dire sur l’hivernage de l'espèce dans 
cette région et il est hors de question de vouloir en définir l'étendue 
et l'importance. 

Entre le Rhône et les Pyrénées, la Niverolle n’était ancienne- 
ment connue que par la mention de Crespon au début du x1x® siècle 
et les Cévennes paraissaient trop isolées pour être visitées par la 
Niverolle. Or l’hivernage au cours de l'hiver 1972-73 se révèle de 
façon évidente : 

Le 27 novembre 1972, près de l'observatoire du mont Aigoual 
(1567 m, à cheval sur le Gard et la Lozère), non loin du sommet, 
la voiture de H. Mini dérange une bande de 21 Niverolles qui va 
se poser à 50 m de là ; le cri des oiseaux et les bonnes conditions 
d'observation ne laissent aucun doute sur la détermination, d’au- 
tant plus que H. Mârkr connait bien l'espèce. Le lendemain, retour- 
nant sur les lieux, le même observateur rencontre à nouveau deux 
Niverolles, mais sur la face nord. Le vent très violent qui soufflait 
ce jour-là et le brouillard expliquent que seulement deux Niverolles 
furent trouvées ; à cette époque il n’y avait pas de neige sur la 
montagne, mais dès le mois suivant la couche dépassait un mètre 
au sommet. 

Début décembre 1972, sans doute le 1er, un chasseur de Florac tue, 
au lieu-dit Volpilloux (1 200 m) en bordure est du Causse Méjan, un 
oiseau inconnu dans une bande très nombreuse, une cinquantaine 
d’ind. d’après lui. L'oiseau est remis à H. Guérin, bagueur au 
€. R. M. M. O. qui identifie une Niverolle et m’informe de la décou- 
verte. Le temps ce jour-là était très mauvais, le vent violent ; 
comme cela a été fréquemment observé, les Niverolles revenaient 
toujours se poser au même endroit. 

Le 2 février 1973, à Drigas (1 030 m, près Hures, centre du Causse 
Méjan), lors d’une tournée dans le Parc National des Cévennes 
que je fais en compagnie d’un chef de secteur, un oiseau très carac- 
téristique qui passe devant la voiture est identifié comme étant 
soit Plectrophenax nivalis soit Montifringilla nivalis. L'apparition 
est trop brève pour faire la distinction et malgré nos recherches 
l'oiseau n’est pas retrouvé. Le vent est très violent, le temps froid, 
la neige subsiste par plaques. Le Causse Méjan, dans sa parfaite 
nudité et uniformité, est un milieu d'élection pour la Niverolle. 
Le 4 février 1973, au Bois du Four, sur la montagne du Lévézou 
(alt. 1000 m, Aveyron), le chef de secteur qui m'accompagnait 
lorsque fut vu l'oiseau de Drigas rencontre là 5 ou 6 oiseaux tout- 
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à-fait identiques dans une lande à genêt purgatif et bruyère. Là 
encore, si la distinction spécifique n'est pas possible, les marques 
blanches très caractéristiques des 2 espèces précitées rendent peu 
probable une confusion avec une quelconque espèce de petit passe- 
reau. 

Enfin un garde-chasse du mont Lozère (1702 m) prétend qu'il 
voit quelquefois au cœur de l'hiver des petits oiseaux blancs grou- 
pés en bandes. Le garde est suffisamment bon observateur pour que 
des oiseaux aussi caractéristiques aient retenu son attention. Le 
sommet du mont Lozère est complètement gelé et couvert tout 
l'hiver d’une épaisse couche de neige. 

L'hivernage de la Niverolle dans le sud du Massif Central est 
donc prouvé par 2 mentions sûres. Cet hivernage amène d’impor- 
tantes remarques : premièrement il faut remarquer que le carac- 
tère accidentel de ces apparitions est à rejeter ; l'importance des 
vols, la répétition d'observations en des secteurs quelquefois éloi- 
gnés, un hiver qui ne s’est manifesté par aucune rigueur particu- 
lière, suggèrent un hivernage régulier. On peut se semander à quoi 
tient la multiplication d'observations au cours d’un hiver alors 
que l'espèce n’avait jamais été notée précédemment ; en fait les 
lieux où hiverne la Niverolle sont si rudes et si dépourvus d'oiseaux 
en hiver que les ornithologues locaux ne les ont jamais régulière- 
ment visités en cette saison et il a fallu que des recherches parti- 
culières, aidées d’une capture opportune, fassent explorer systéma- 
tiquement à H. MÂnkr et moi-même les Cévennes pour que soit 
rencontrée la Niverolle ; de toutes façons, elle ne doit hiverner là 
que par bandes disséminées difficiles à trouver et il ne fait guère 
de doute que d’autres points d’hivernage seront découverts, dans 
le Cantal, la Haute-Loire et le nord de la Lozère. 

Toute cette vaste région constitue un lieu d’hivernage idéal, car 
bien que les massifs y soient peu élevés (point culminant au Mont- 
Dore 1 886 m ; 9 massifs de plus de 1 500 m), la rigueur du climat 
entretient un enneigement permanent tout l'hiver au-dessus de 
1200 m. D'autre part, en plus des sommets naturellement dénudés 
au-dessus de 1 400 m, les immenses surfaces des Causses d’une alti- 
tude moyenne de 1 000-1 200 m constituent un secteur d’hivernage 
d’une étendue sans commune mesure avec les quelques Niverolles 
qui y errent. 

L'isolement des Cévennes pose d’une façon toute différente la 
question des mouvements de la Niverolle ; alors que les mouve- 
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ments les plus étendus jusqu'ici connus (Ste-Victoire, Alpilles, à 
120-150 km des lieux de nidification) pouvaient être qualifiés d’er- 
ratisme hivernal occasionnel, l’hivernage dans les Cévennes néces- 
site une véritable migration. L’aspect migratoire des mouvements 
de la Niverolle était suggéré dès 1960 par H. DeBru qui vit dans 
les environs de Carcassonne, distante d’une soixantaine de kilo- 
mètres des lieux de nidification pyrénéens les plus proches, 3 pas- 
sages de Niverolles en 2 hivers : le 19 octobre 1958 une dizaine d’ind., 
le 31 octobre 1959 une quinzaine, le 2 novembre 1959 une trentaine 
dont 3 furent tués. Or les Cévennes se trouvent placées exactement 
à mi-chemin des Alpes et des Pyrénées, soit à 300 km des plus 
proches sites de reproduction. De plus il y a entre les Alpes et les 
Cévennes les plaines de la vallée du Rhône qui constituent un obs- 
tacle (si s’en est un) aussi important que les basses zones des envi- 
rons de Carcassonne. Comme la direction de vol des 3 groupes vus 
par Desru était vers l’ouest, venant du nord-est, il n’est pas 
aventuré de supposer que les Niverolles des Cévennes peuvent 
être d’origine alpine (1). 

De toutes façons, le fait de s'éloigner de 300 km des lieux de 
nidification en franchissant des secteurs ne convenant pas à 
l'espèce, et d’hiverner en des lieux isolés permet de parler de migra- 
tion de Niverolle et de quartiers d'hiver. Cet hivernage cévennol, 
en étendant les secteurs connus de la bordure des Alpes à la France 
méridionale conduit à se demander pourquoi il a été constaté seu- 
lement dans notre pays. Deux hypothèses peuvent alors être émises : 

lhivernage se fait également dans d’autres zones et il faut sup- 
poser qu’il passe inaperçu partout ailleurs ; 

l'espèce n’a développé un mouvement migratoire qu’en France 
méridionale comme cela a été constaté pour le Venturon Carduelis 
citrinella. Mais il faut remarquer que la distribution du Venturon 
restreinte à l’Europe occidentale réduit son aire d’hivernage. 





Pour ne pas nous hasarder dans des hypothèses insuffisamment 
étayées, il est donc préférable d’attendre que l’on soit mieux ren- 
seigné sur les populations d’autres pays en souhaitant que notre 
article éveille l'attention des ornithologues locaux sur les possibles 
mouvements de leurs Niverolles. 


() Hi serait aussi intéressant de rechercher cette espèce entre Cévennes et Pyré- 
nées pour essayer de mettre en évidence un hivernage de liaison comme en Provence. 
Märki a prospecté début 1973 les Monts de l'Espinouse et de Lacaune sans ÿ 
trouver de Niverolles, ce qui ne signifie d’ailleurs pas qu'elles en soient absentes. 
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Enfin comme mentions d’erratiques et d’égarés notons en Suisse 
le 26 octobre 1947 à la Tour de Gourze (950 m) et du 24 décembre 
1965 au 23 janvier 1966 à Sion (500 m), en France dans les environs 
d'Amiens en fin d'automne (DEGLAND 1829-30) et en Alsace en 
hiver (Kempr, O. R. f. O. 42, 1972, 287), en Angleterre dans le Kent, 
à Héligoland, à Majorque et même aux Canaries ! 


Conclusion 


La découverte d’une véritable migration chez la Niverolle met en 
évidence un comportement inconnu chez cette espèce jusqu’à pré- 
sent considérée comme l’un des rares passereaux européens vrai- 
ment sédentaire. Cet hivernage qui intéresse les régions préalpines, 
provençale et cévenole et probablement d’autres secteurs permet 
d’ajouter une cinquième espèce aux quatre oiseaux alpins connus 
comme hivernants en France méridionale, c’est-à-dire : le Ticho- 
drome Tichodroma muraria, Y'Accenteur alpin Prunella collaris, 
lAigle royal Aquila chrysaetos et le Venturon Carduelis citrinella, 
ces deux dernières espèces ayant un statut quelque peu différent 
car elles nichent également en certains secteurs de Provence et du 
Massif Central. Les milieux fréquentés en hivernage par les cinq 
espèces précitées sont toutefois bien différenciés, À. chrysaetos et 
C. citrinella hivernant un peu partout, P. collaris et T. muraria 
hivernant dans les zones chaudes des montages et M. nivalis choi- 
sissant la zone froide et enneigée. 


Summary 


The discovery of a veritable migration among the Snow Finch puts in evi- 
dence a behaviour unknown among this species until now considered as one of 
the rare european passerines strictly sedentary. This wintering which con- 
cerns the regions near the Alpes, Provence, Cévennes and probably other 
areas permits Lo add a fith species to the four alpine birds known as wintering 
in southern France, that is to say : the Wall Creeper, the Alpine Accentor. 
the Golden Eagle, the Citril Finch, these two last species having a status à 
little bit different, because they nest equally in some sectors of Provence 
and of the Massif central. The wintering-places of these five species are in 
every way different, À. chrysaetos and C. citrinella wintering a little eve- 
rywhere, P. collaris and T. muraria wintering in the warm zones of the 
mountains while M. nivalis choses the cold and snowy zones. 


BIBLIOGRAPHIE 


ARIAGNO (D.) et DELAGE (R.) 1970. — Oiseaux et mammifères du Haut- 
Vercors. Alauda. 38, 204-236. 





Source : MNHN. Paris 


226 ALAUDA, xXLI. — 3, 1973 





Besson (J.) 1969. — Observations hivernales de Niverolles dans le Var. 
Nos Ois. 30, 70. 

Cuavzan (G.) 1971. — Observation du Cormoran huppé Phalacrocoraz aris- 
totelis et de la Niverolle Montifringilla nivalis dans le Midi méditer- 
ranéen français. Alauda. 39, 156-158. 

Cresron (J.) 1844. — Faune méridionale. Nimes. 

Desnu (H.) 1960. — La Niverolle Montifringilla nivalis se livre-t-elle à une 
véritable migration ? O. R. f. 0. 30, 84-85. 

Génouvrr (P.) 1957. — Les Passereaux, vol. 3. Neuchâtel. 

Jausenr (1.-B.) et LarommERAYE (B.) 1859. — Richesses ornithologiques du 
Midi de la France. Marseille. 

LanG (B. M.) ôn Guurz vox BLozmerm 1962. — Die Brutvôgel der Schweiz. 
Aarau. 

L'Henarrre (4) 1916. — Contribution à l'étude ornithologique de la Pro- 
vence. R. f. O. (4), 227. 

Roux (P.) 1825-29. — Ornithologie provençale. Marseille. 





6, rue de Littéra 
13100 Aix-en-Provence. 
Manuscrit reçu le 31 mars 1978. 


Source : MNHN. Paris 


Alauda, Vol. XLI, n° 3-1973 
pages 227 à 232 
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PLECTROPHENAX NIVALIS DANS LE MIDI 
MÉDITERRANÉEN FRANÇAIS 


2056 
par Georges OLioso 


Parlant du Bruant des neiges Plectrophenax nivalis (L.), N. 
MayauD (Alauda 8, 1936, 9-24) nous dit que si l’espèce est à peu 
près régulière sur le littoral de la Mer du Nord, de la Manche et de 
l'Atlantique jusqu’à la Vendée, « dans l’intérieur l'espèce apparait 
d’une façon irrégulière en hiver et ses captures sont toujours rares : 
elles deviennent exceptionnelles dans le Midi». En 1957, Paul 
GÉrouDETr emploie un langage similaire (Les Passereaux, vol. 3. 
Neuchâtel). 


Historique des apparitions dans le Midi 


La première apparition connue date du mois de mai 1847 à 
Draguignan où 1 4 est signalé par Jauserr (Richesses ornitholo- 
giques du Midi de la France, Marseille 1859, p. 170-171). Le même 
auteur signale également quelques captures près de Nimes au cours 
de l'hiver 1853 (Revue Mag. Zool. 2 série VII, 1855, 315). 

Mises à part quelques citations trop imprécises pour les Alpes- 
Maritimes (Collingwood Ixcram, The Birds of the Riviera, London 
1926) ou le Vaucluse (GuRNEY, cité par C. pr Paizcerers, Alauda 8, 
1936, 490) on ne trouve plus trace de Plectrophenax nivalis jusqu’en 
décembre 1930 où Robert Harnarp le croqua en Camargue à la 
Capelière (in Gérouper {. «.). Le 3 février 1947, 1 g est capturé 
près de Maillanne (Bouches-du-Rhône) par J.-M. Simran (0. R. f. 0. 
17, 1947, 125). A partir de 1962, le nombre des observations est 
beaucoup plus important puisque 9 observations ont déjà été 
publiées : 
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23.X1.1962 : 1 © près des Cabannes de Mauguio, Hérault (G.Zet 
L. Arrre, Alauda 31, 1963, 225). 

12.XI1.1962:1 & à proximité de la Tour-du-Valat, Camargue 
(J. BroxpeL, Alauda 31, 1963, 26). 

16.XI1.1963 : 2 ind. au delta du Var (H. Van Zurk, Oiseaux de 
France 14 (42), 1965, 7). 

13.X1.1966 : 1 ind. aux Saintes-Maries-de-la-Mer, Camargue (J. 
BLownveL in H. HarNer, Terre et Vie 22, 1968, 499). 

6.1.1967 : 1 © dans les dunes de Beauduc, Camargue (A. JOHNSON 
in H. Harwer L. c.). 

13.11.1968 : 5 (3 4, 2 9) à la plage d'Arles près Salin-de-Giraud, 
Camargue (M. Lary, Alauda 36, 1968, 212). 

23.X1.1971 : 6 à la plage d'Arles (P. IseNMANN in C. HOverrE, 
Alauda 40, 1972, 352). 

25.X1.1971:6 (4 g, 2 9) Avignon, confluent Rhône-Durance 
(G. Orroso, Alauda 40, 1972, 171-174). 

22.XI1.1974 au 5.11.1972: un groupe de 4 à 27 individus au 
confluent Rhône-Durance (G. Orros0 L. c.). 


A ces 9 observations, qui groupent 50 individus, il convient d’en 

ajouter 4 encore inédites, totalisant 5 individus : 

18. XI1.1968 : 1 ind. à Palavas, Hérault (P. MAIGRE, comm. pers., 
photo déposée à la Rédaction d’Alauda). 

5.X1.1972 : 1 ind. au phare de Beauduc (A. Jomxsox et Y. PARIS, 
Station Biologique de la Tour-du-Valat). 

29.X1.1972 : 2 © Avignon, confluent Rhône-Durance (obs. pers.). 

29 et 30.X11.1972 : 1 & Avignon, confluent Rhône-Durance (obs. 
pers.). 


Ces trois derniers individus ont été observés picorant parmi les 
galets, les herbes roussies ou au bord des mares, au même endroit 
que ceux observés l'hiver précédent (Alauda 40, 1972, 171-174). 
Peu farouches, ils étaient facilement approchables. Lorsqu'ils 
étaient dérangés, ils revenaient à peu près à leur point de départ. 
Si en vol et à terre ils lançaient les «trri, trrirri » déjà entendus, 
j'ai aussi entendu plusieurs fois un « piuu, piuu » assez long, tant à 
l’envol qu’en vol. 

Ainsi done, depuis une dizaine d’années les observations de 
Bruants des neiges se font plus nombreuses dans le Midi de la 
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France. Alors que l’on n’avait noté que 4 observations (4 + indi- 
vidus) en 100 ans, de 1847 à 1947, ces 10 dernières années ont 
permis d’en faire 13 (55 individus). 


Modalités d’hivernage 


Les dates de ces différentes observations, qui s’étalent du 5 novem- 
bre (1972) au mois de mai (1847), s’insèrent parfaitement dans les 
limites citées par MayauD (/nventaire des Oiseaux de France, Paris 
1936), à savoir d'octobre à février-mars. Les dates extrêmes étant 
le 24 septembre 1933 à Ouessant et les 12 avril 1896 et 1901 en 
Loire-Atlantique. La citation du mois de mai 1847 à Draguignan 
parait done être très tardive, et cela d’autant plus que celles de 
mars et avril sont elles-mêmes rares. 

Dans le Midi méditerranéen ce sont les mois de novembre et 
décembre qui fournissent le plus grand nombre d'observations, 
respectivement 6 et 7 (1). A eux deux, novembre et décembre 
fournissent donc 13 données sur les 21 dates citées. Viennent ensuite 
janvier (4 obs.), février (3 obs.) et mai (1 obs.). Ces dates correspon- 
dent à ce que dit GéRouper : «[...] plus abondants en novembre, 
ils se raréfient rapidement au cours de l'hiver [...]. Le retour prin- 
tanier est peu marqué en février-mars. » Si les premières apparitions 
dans le Midi sont plus tardives que dans le nord-ouest, les départs 
(avant la mi-février) semblent se faire à la même époque. 

En observant la carte des observations, on se rend compte que 
toutes ont été faites à des altitudes inférieures à 200 m, la plus 
élevée, celle de Draguignan (181 m) faisant là aussi figure d’excep- 
tion, toutes les autres s’étageant entre 1 m et 40 m (Nîmes). Cette 
tendance à éviter la montagne qui semble se dessiner ici nous 
fournit peut-être un élément de comparaison avec la Niverolle 
Montifringilla nivalis (Voir G. CnevLaN, Alauda 41, 1973, 213-226). 
Ainsi, d’après les données connues sur ces deux oiseaux pouvant 
être confondus, surtout en hiver, il semble que l’on puisse attribuer 
les observations de plaine à Plectrophenax nivalis et celles de mon- 
tagne à Montifringilla nivalis sans toutefois faire de cette possibilité 
une règle absolue. En effet, sur ce point il convient d’être très pru- 


() Pour le groupe ayant stationné au confluent Rhône-Durance du 22. X11.1971 
au 5.11.1972 j'ai tenu compte des dates suivantes : 22.X11.1971, 23.X11.1971, 
1.1.1972, 6.1.1972 et 11.1.1972 qui correspondent aux accroissements successifs 
du groupe. 
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dent, le trop petit nombre d'observations et la confusion. toujours 
possible entre les deux espèces, ne peuvent permettre de conclusions 
définitives. 

Par contre, ce que l’on semble pouvoir affirmer, c’est que le 
Bruant des neiges a une prédilection certaine pour les grands 
espaces dénudés. Que ce soit les dunes du littoral, la sansouire 
camarguaise ou les friches caillouteuses du Vaucluse, il semble 
rechercher les milieux offrant quelque analogie avec ses territoires 
nordiques de nidification. De plus, il semble très attiré par la pré- 
sence de l’eau au bord de laquelle il récolte très souvent une 
partie de sa nourriture. C’est ainsi qu’au bord du Rhône je l’ai 
observé inspectant les débris déposés par l’eau ou encore pataugeant 
au bord des flaques et piquant de-ci, de-là. 


Conclusion 


Ce rapide aperçu sur la présence de Plectrophenax nivalis dans le 
Midi méditerranéen français nous a permis de constater une très 
nette augmentation des observations au cours de ces dix dernières 
années. Cela ne semble pas correspondre à une augmentation des 
populations nicheuses, puisque YEATMAN (Histoire des oiseaux 
d'Europe, Paris 1971) signale : «il diminue ses effectifs en Norvège, 
aux Féroés et dans les Highlands d’Ecosse ». 

La plupart des auteurs attribuent sa présence dans le Midi à 
des hivers rigoureux. Si cela peut être accepté pour l’hiver 1962-1963 
(2 obs., 3 ind.), il ne semble pas que ce soit le cas pour les hivers 
1971-1972 (3 obs., 39 ind.) et 1972-1973 (3 obs., 4 ind.). Et que dire 
du très rude hiver 1955-1956 (aucune observation). 

Peut-être faut-il chercher, au moins en partie, dans le nombre 
croissant d’observateurs l'augmentation des observations d’un 
oiseau qui, s’envolant peu volontiers, passe facilement inaperçu 
dans le milieu qu’il fréquente. La forte proportion des observations 
faites en Camargue (7 sur 17), région où les observateurs sont très 
nombreux, semblerait le confirmer. Quant à celles du confluent 
Rhône-Durance (4 sur 17), je dois dire que j’y effectue des recher- 
ches systématiques. 

Il semblerait donc que cet oiseau, donné jusqu’à présent comme 
exceptionnel dans le Midi, y fasse des apparitions assez fréquentes. 
Les prochains hivers nous permettront certainement de compléter 
ces premières idées. 
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Summary 


The review of all datas on the Snow Bunting in mediterranean France 
shows that this species appears regularly as a winter visitor, The Snow Bun- 
ting has been encountered in november-december, less in january-february, 
at low altitude in open fields near water. The strong increase of observations 
in the last ten years can be only due to better prospection by more ornitho- 
logists there. 

Ecole Gargas-Le-Chène 
84400 Apt 
Manuscrit reçu le 30 janvier 1973. 
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OBSERVATION ET CAPTURE 
D'UN PHALAROPE DE WILSON 
PHALAROPUS TRICOLOR EN CAMARGUE 


2057 
par A. R. JoHnson 


Le 20 janvier 1972 en visitant des nassettes destinées à la cap- 
ture de limicoles et placées dans les salines près de Salin-de-Giraud, 
j'ai aperçu un limicole que je croyais au premier abord être un 
Chevalier stagnatile Tringa stagnatilis. Il était posé dans l’eau en 
compagnie d’un Chevalier gambette Tringa totanus à environ 
150 m de moi et non loin d’un des pièges. J'ai été amené à penser 
au Stagnatile, espèce peu commune en Camargue et ne devant pas 
être présente à cette époque, en raison de sa taille, du blanc éclatant 
de ses parties inférieures visibles et de son bec long, droit et très 
fin. La longueur des pattes n’était pas visible car l'oiseau nageait 
ou se tenait dans l’eau jusqu’au ventre. Il s’envola à une centaine 
de mètres de moi. 

Au vol, deux particularités frappaient immédiatement : 1) le 
blanc de la queue et du croupion se terminant en ligne droite trans- 
versale en bas du dos au lieu d’être allongé comme chez le Stag- 
natile et plusieurs autres espèces de Chevaliers ; 2) la brièveté des 
pattes qui ne dépassait pas de beaucoup celle de la queue, au lieu 
de leur longueur très frappante chez le Stagnatile que je connais 
bien. 

Au vu de ces deux caractéristiques et du fait que le sujet nageait, 
j'ai été amené à penser qu’il s’agissait d’un Phalarope de Wilson, 
Phalaropus (Steganopus) tricolor (ViiLLor), espèce américaine que 
j'avais eu l’occasion de voir onze ans auparavant en Angleterre. 

Le lendemain matin il se trouvait à côté d’une digue presqu’au 
même endroit que la veille. L’après-midi nous eûmes l’agréable 
surprise de trouver cet oiseau dans l’une des nassettes. Exception- 
nellement, nous sommes retournés à la Tour-du-Valat pour le 
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baguer et l’examiner ainsi que pour le montrer à d’autres ornitho- 
logues. Après avoir fait une description complète de son plumage 
et l'avoir photographié, je suis allé le relâcher à l'endroit de la 
capture. 


Description de l'oiseau en main 





Plumage du d front blanc, tête et nuque grises avec l’ex- 
trémité des plumes blanche, cou gris clair lavé de blanc, dos gris 
brunâtre, les plumes de la partie inférieure avec extrémité blanche 
Croupion blane, sus-caudales centrales avec le rachis brun grisâtre. 
Ligne grise traversant l'œil et se perdant dans la nuque, sourcil 
blanc. Scapulaires gris brunâtre uniforme avec extrémités presque 
blanches. 





Ailes : primaires et aile bâtarde gris brunâtre uniforme ; secon- 
daires et grandes couvertures gris brunâtre également mais avec 
les bordures et les extrémités blanches ; couvertures primaires 
comme les grandes couvertures mais avec peu de blanc aux extré- 
mités et uniquement sur les plus distales ; petites et moyennes 
couvertures gris brunâtre avec extrémités blanches ; le dessous 
des ailes est gris très pâle, les couvertures avec extrémité blanche. 
Axillaires blanches. 





Queue : rectrices centrales gris brunâtre avec le rachis blanc. 
La surface blanche, présente sur les autres rectrices, s'élargit des 
médianes aux externes, les dernières étant surtout blanches avec 
très peu de gris brunâtre surtout sur le vexille extérieur. 


Plumage du dessous : menton, gorge, poitrine, ventre et couver- 
tures sous-caudales d’un blane pur. Flanes et les côtés du cou gris 
clair lavé de blanc. 


Pattes et bec : tarses et pattes jaune grisâtre avec des taches plus 
foncées aux articulations des doigts. Ces derniers sont légèrement 
lobés sur toute leur longueur. Bee droit, long et mince de couleur 
noire avec très peu de jaune à la base de la mandibule inférieure. 


Poids, mensurations et mue : aile 134 mm, tarse 35,2 mm, culmen 
36.5 mm, poids 55,0 g. Mue légère des plumes du corps, partout 
sauf sur la nuque et sur le croupion. Forte mue des scapulaires et, 
des grandes couvertures secondaires proximales. Petites et moyennes 
couvertures plutôt vieilles avec quelques-unes des moyennes en 
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mue. Primaires { à 7 (distales) vieilles, 8 et 9 en cylindre, 10 et 41 
neuves. Secondaires 1 à 11 et 14 et 15 vieilles, 12 et 13 en € 
Rectrices probablement vieilles. 





lindre. 








Phalarope de Wilson, Camargue, 21 janvier 1972. Cliché Peter Conkuiur. 


Sexe et âge : d'après Murpuy (1936) et Gonrrey (1966) il s’agi- 
rait d’une © car la longueur d’aile chez le $ ne dépasse pas 128 mm 
tandis que chez la © elle est comprise entre mm et 137,5 mm. 
Le culmen et le tarse de notre sujet dépassent même légèrement la 
longueur indiquée par ces deux auteurs pour la 
miges en mue pourraient être un indice, m: 
peu de données sur la mue de cette espèce dans les quartiers d’hi- 
age ; pour les migrateurs au long cours, les jeunes de certaines 











Quant à l'âge, 
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espèces de limicoles muent pendant leur premier hiver (Srrese- 
MANN, 1966). Il serait donc délicat de se prononcer sur l’âge de 
notre phalarope. 


Description in natura 


Après son lâcher, cet oiseau a été revu sept fois jusqu’au 18 février, 
dont quatre fois seul, une fois avec un Chevalier gambette, une 
autre fois avec un Chevalier gambette, un Bécasseau variable 
Calidris alpina et un Chevalier combattant Philomachus pugnax 
une fois encore avec des Mouettes rieuses Larus ridibundus. L’e 
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pèce a une tendance beaucoup plus prononcée à se déplacer en 
marchant que les deux autres phalaropes Ph. lobatus et fulicarius. 
Seulement en compagnie des mouettes il a vraiment passé tout son 
temps à se nourrir très activement à la nage. Autrement son com- 
portement était plutôt celui d’un Chevalier nageant occasionnelle- 
ment. Contrairement aux deux autres espèces de phalaropes, il 
ne s’est jamais laissé approcher de près. 

En ce qui concerne la taille, cette espèce est plus grande que ses 
deux congénères, mais sensiblement plus petite et surtout plus 
mince que le Gambette. Le vol est rapide et les pattes dépassent 
légèrement la queue. Aucun cri n’a été entendu. 

En résumé, le Phalarope de Wilson en plumage d'hiver ressemble 
grosso modo au Chevalier stagnatile, c’est-à-dire qu’il est très blanc 
dessous, gris dessus et de même taille. Le cou est assez long et la 
tête petite. Cependant il diffère par deux caractères frappants en 
vol : le blanc du croupion ne s’allonge pas sur le dos ; les pattes ne 
dépassent pas de beaucoup la queue. 


Distribution 





Espèce purement américaine qui niche dans les parties centrales 
et occidentales de l'Amérique du Nord entre 370 N et 559 N et qui 
émigre en Amérique du Sud où elle passe l'hiver dans le sud de ce 
continent (Poucn, 1953 ; GonrReY, 1966 ; Murpy, 1936). 

Sa première apparition en Europe date de 1954 lorsqu'un sujet 
fut observé en Angleterre (Hamicron et MacGreGor, 1955). 
Depuis, l'espèce a été signalée presque chaque année dans les Iles 
britanniques et une quarantaine d'observations ont déjà été faites 
(Surr, 1971, 1972). Ailleurs en Europe, elle a été signalée en Alle- 
magne en septembre 1963 (Broker et Rirrer, 1967) et en Laponie 
suédoise en juin de la même année (MorrEeNsEN, 1965). Aux Pays- 
Bas un sujet fut trouvé mort en mai 1966 (Van Baars-KLINKEN- 
gere et Warrez, 1966). Notre oiseau sera le premier vu en France 
et bagué en Europe. 

En raison des nombreuses observations en Grande-Bretagne, 
surtout en juin et en septembre, les auteurs anglais sont tentés de 
suggérer qu’une petite population de cette espèce, qui a des tolé- 
rances écologiques plus larges que ses deux congénères qui nichent 
plus au nord, migrent en Europe occidentale au cours de leurs 
trajets vers le Nord et vers le Sud (Sir, 1972). 
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Summary 


A Wilson’s Phalarope was seen and ringed in Camargue in january 1972. 
Description in the hand and in the field are given. This is the first record 
in France. 
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NOTES SUR L'HISTOIRE RÉCENTE 
DE LA PIE-GRIÈCHE ÉCORCHEUR 
LANIUS COLLURIO EN EUROPE OCCIDENTALE 
2058 
par Norbert LEFRANC 
(C. R. B. O. Strasbourg) 


Le présent travail entre dans le cadre d’une étude de popula- 
tion de la Pie-grièche écorcheur Lanius collurio. I] s’agit d’une part 
de retracer l’histoire récente de cette Pie-grièche en Europe occi- 
dentale, d’autre part de rappeler et d'analyser l'influence de certains 
facteurs sur la distribution et la densité de cette espèce. La figure 1 
indique la répartition de cet oiseau en Europe d’après STRESEMANN 
et al. (1971). 





I. — Statut récent en Europe occidentale 


Scandinavie. 


En Suède un déclin de l'espèce a été noté dans l’ouest par 
DuranGo (1950). En Norvège, l'espèce niche dans le sud-est (Har- 
ToRN, 1971) et, par exemple, est assez fréquente dans la région 
d’Oslo. Aux environs de 1960, elle a été trouvée nicheuse en des 
points où elle ne s’était jamais reproduite auparavant (HOLGERSEN 
in PeakaLL, 1962). En 1967 une première nidification a été cons- 
tatée à Lista, péninsule extrême sud-ouest du pays. Au Danemark 
JEsPERSEN (1946) indique une nette raréfaction « depuis 10 ans ». 
LôPPENTHIN (1967) la donne comme assez fréquente au début du 
xx® siècle mais «pour des raisons inconnues, en nette régression 
depuis 40 ans ». 


Finlande. 


Répartie dans la partie sud du pays. MérikaLLio (1954) estime 
la population nicheuse à environ 12 000 couples. Pas de données 
précises depuis lors, à ma connaissance. 
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Fi6. 1. — Aire de répartition de la Pie-grièche écorcheur en Europe. Les 
triangles indiquent les localités où des recensements précis ont eu lieu (cf. 
Fig. 3) :1 — Asu EBERHARDT ; 3 — SCHREURS ; 4 — JACOBY. 








Grande-Bretagne. 


Dans ce pays les ornithologues ont pu suivre la très nette régres- 
sion de l'espèce (Prakac 1962, Parscow 1968, Asa 1970). La 
limite de l’aire de répartition a progressivement reculé vers le sud. 
Actuellement le dernier bastion de l’espèce se trouve dans la « New 
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Forest » dans le Hampshire. Partiellement étudiée par Asn, cette 
population est également en déclin et, pour son secteur d’observa- 
tion, l’auteur donne les chiffres comparatifs suivants : 68 couples 
en 1957, 57 en 1958, 61 en 1960, 57 en 1961, 31 en 1966. En 1969, 
il restait … 9 couples (mais observations un peu incomplètes). En 
1972, la population totale de l’Angleterre ne devait pas dépasser 
80 couples selon BiBBy (in litt.). 


Bénélux. 


Dans l’Avifauna van Nederland (1970) Lanius collurio tombe dans 
la catégorie des oiseaux rares (entre 50 et 250 couples). En Belgique 
l'espèce est assez clairsemée. VERHeYEx (1947) la donne en régres- 
sion dans la plupart des régions « depuis une cinquantaine d’années ». 
Duponp (1950) note par contre une augmentation, mais sans pré- 
cisions. Lippens et Wire (1972) viennent d'estimer la popula- 
tion belge à 1000 couples environ : régression très importante 
puisque les mêmes auteurs indiquent 5 000 couples pour leur pays 
en 1950. Au Luxembourg Huzren et WassenicH (1960) pensent 
que la population nicheuse est comprise entre 6000 et 11 000 couples, 
ce qui me paraît un peu optimiste. 


Allemagne. 


NIETHAMMER et al. (1964) la classent parmi les oiseaux assez fré- 
quents (entre 10 000 et 100 000 couples). Actuellement l'espèce est, 
au moins localement, en nette régression comme l’attestent plusieurs 
recensements précis et s’échelonnant sur d’assez longues périodes. 
En Rhénanie du Nord, Scxreurs (1971) a, de 1934 à 1968, suivi les 
fluctuations d’une population atteignant 22 couples les bonnes 
années (1938 et 1948) ; déclin progressif depuis 1948 et disparition en 
1968. Dans la même région (« Unteren Niederrhein ») EBkRHARDT 
et MizpENBERGER (1971) font état d’une régression catastrophique 
ces dix dernières années : dans un secteur donné (territoire de deux 
communes) 102 couples en 1960 et 16 couples en 1971, soit une 
diminution de 85 %, en dix ans. SownaBenn (1970 in JacoBy et 
al.) donne également de bons détails : près du lac de Constance 
une population forte de 57 couples en 1948 (début du recensement) 
passe par un pic en 1950 (62 couples) puis décline progressivement 
à 9 couples en 1969. L'auteur insiste sur le fait que le milieu 
fréquenté n’a subi que peu de modifications. Parmi les très 
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nombreux autres renseignements fournis par l’ample littérature 
ornithologique allemande notons que KinzerBacn (1965) signale 
un déclin de cet oiseau dans le Palatinat entre 1955 et 1962. Au 
nord, près de Hambourg, Baum (1969) fait la même constata- 
tion. Si beaucoup d’auteurs font état de fluctuations, KLEIN 
(1971) parle même d'une augmentation récente dans un secteur 
de la Hesse, mais fournit peu de détails. 


France. 


L'espèce est bien répandue dans notre pays et même très fré- 
quente localement. La carte provisoire (après 2 ans) du futur Atlas 
des oiseaux nicheurs montre qu’elle semble faire défaut dans 
l'extrême Midi méditerranéen et qu’elle se raréfie vers le nord- 
ouest. Elle est rare à l’ouest d’une ligne Nantes-Mézières. Les fluc- 
tuations de l'espèce ont été remarquées par différents auteurs : 
1931 fut selon DELAMAIN une « année à Pies-grièches » en Charente. 
Guérin (1939) la donne « en diminution partout depuis 10 ans » en 
Vendée. Dès 1918 en Lorraine Lomonr remarque : « autrefois cet 
oiseau était très commun, aujourd’hui il devient de plus en plus 
rare ». Dans un secteur des Vosges, j'ai pu recenser, de 1969 à 1972, 
respectivement 65, 48, 51 et 53 couples, mais ces données sont 
encore peu significatives. 


Suisse. 


Cuessex et Risaur (in GLurz 1962) écrivent que « dans l’en- 
semble les effectifs ont diminué en Suisse [...] Fluctuations consi- 
dérables d’une année à l’autre dans certaines régions, surtout aux 
basses altitudes ». Des fluctuations importantes ressortent de la 
lecture du calendrier de Nos Oiseaux (périodes considérées : 1947- 
1970). Une véritable régression semble cependant s’accentuer 
depuis une dizaine d'années aux basses altitudes alors que l'espèce 
semble assez bien se maintenir au-dessus de 600 m. Ce que DEs- 
FAYES (1966) note par exemple dans le Valais : «autrefois sicommune, 
a presque disparu de la plaine. Je l'ai encore observée dans le mont, 
mais en nombre réduit ». Peu de chiffres précis trouvés : Sar- 
rort (1949), pour une population comprise entre 15 et 20 couples 
de 1939 à 1946, note que les effectifs ont été réduits de 1/4 en 
1943. 
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Nidification 


LANIUS COLLURIO 


© certaine 
© probable 
© possible 





FiG. 2. — Carte provisoire de répartition de Lanius collurio. Données de 
l'Atlas des oiseaux nicheurs de la S. O. F. pour 1970 et 1971 ; en 1972 L.Yrar- 
MAN signale 2 cas isolés, l’un à Dunkerque, l’autre à Fécamp. 





Espagne et Italie. 


R. Saez-RoyuELA (1954) écrit : « très commun comme nicheur 
en Galicie, dans les régions cantabriques et les pays basques, des- 
cendant même jusqu’au Leon au nord de Burgos et en Aragon ». 
Pas de renseignements sur d'éventuels changements de statut ou de 
distribution. Rien non plus pour l'Italie où l'espèce est localement 
commune. 

L'histoire récente, rapidement évoquée ci-dessus, de la Pie- 
grièche écorcheur en Europe occidentale confirme donc qu’elle 
est sujette à des fluctuations importantes. On y trouve en plus le 
reflet d’une régression continue, mouvement qui paraît même s’ac- 
célérer ces dernières années. En ce qui concerne les limites de l’aire 
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de répartition, ce déclin ne se traduit très nettement qu’en Grande- 
Bretagne (limite nord-ouest). En fait l'espèce est en diminution, au 
moins locale, dans la majorité des pays considérés. Des renseigne- 
ments précis font cependant défaut pour les zones méditerranéennes 
(Espagne, Italie). Les chapitres suivants essaieront de jeter quelque 
lumière sur les raisons de ce déclin, les principales causes susceptibles 
de bouleverser les populations de Lanius collurio étant groupées en 
deux chapitres bien distincts qui ont respectivement pour but de 
résumer l'influence humaine et l'influence climatique. 


Nombre de couples 
4 
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Fig. 3. — Le déclin de la Pie-grièche écorcheur. En ordonnée : nombre de 





couples ; en abscisse : les années. 1 — Asn, Hampshire (Angleterre) ; [1 
Esermanor, Rhénanie du Nord (Allemagne) ; 111 — Scureurs, Rhénanie ; 
IV — Jacogy, Lac de Constance. 


II. — Les causes possibles des fluctuations et du déclin 


1) Les facteurs humains. 


Actuellement les destructions directes des Pies-grièches considé- 
rées comme « nuisibles », ne peuvent guère sérieusement décimer 
les populations, mais devaient être une cause de mortalité non 
négligeable dans le passé (cf. par ex. Lomonr 1918, Müxsrer 1958). 
Notons cependant que ces espèces sont encore très piégées lors de 
leurs migrations, par exemple Lanius minor et Lanius collurio en 
Syrie (KumErLoEvE 1969). Encore victimes de pratiques barbares, 
les Pies-grièches ne sont cependant pas épargnées par le « progrès ». 
Ainsi leur habitude de nicher souvent aux bord des routes les expose 
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fortement aux dangers de la circulation automobile. D'autre part 
à cause de leur régime alimentaire, elles se trouvent bien placées 
pour souffrir des poisons déversés dans la nature et leur déclin 
récent a parfois été mis en parallèle avec l’utilisation des insecticides 
et des produits débroussaillants (WizLe 1964, LAFERRÈRE 1972). Les 
preuves formelles manquent cependant et des recherches sur le 
terrain comme des analyses d'œufs restent nécessaires. 

Point plus important, de nombreux auteurs cités en première 
partie attribuent la régression de la Pie-grièche écorcheur à des 
transformations subies par son biotope. Le béton envahissant et le 
modernisme des techniques agricoles changent considérablement 
la physionomie de la campagne traditionnelle. Les buissons notam- 
ment, disparaissent afin de faciliter le remembrement, d'agrandir 
un peu le champ, de permettre plus aisément le passage de grosses 
machines ou tout simplement afin de « faire propre ». Localement — 
mais ce phénomène est en train de s’accentuer un peu partout — 
les sites de nidification de l’espèce, et de bien d’autres d’ailleurs, se 
trouvent donc radicalement éliminés. L'influence humaine n’est 
pourtant pas toujours néfaste. Dans mon secteur d'étude, dans les 
Vosges moyennes, la Pie-grièche écorcheur niche surtout dans de 
jeunes plantations d’épicéas absolument artificielles et profite des 
déboisements en s’installant dans des clairières repiquées en jeunes 
arbres. Ainsi sur les 181 nids contrôlés jusqu'à présent 109 soit 
60 % avaient pour support de jeunes conifères (épicéa 94 ; sapin 15). 
Venaient ensuite les épines noires qui abritaient 35 nids, soit à 
peine 20 %. 

D’autre part certains ornithologues (LüppexrHiN, JacoBY et al, 
Asu, obs. pers.) ont constaté que si de nombreux biotopes sont, 
chaque année, détruits à tout jamais, beaucoup d’autres restés 
théoriquement favorables ne sont plus fréquentés que très irrégu- 
lièrement ou semblent même être tout à fait délaissés. Manifes- 
tement les milieux propices sont loin d’être saturés en Pies-grièches 
chaque année, ce qui semble indiquer que la cause principale des 
régressions doit être cherchée ailleurs. 


2) Les facteurs climatiques. 


A. — LES MODIFIGATIONS CLIMATIQUES RÉCENTES : GÉNÉRALITÉS. 


Les facteurs du climat, notamment la température, déterminent 
dans une large mesure la répartition des espèces végétales et ani- 
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males. En ce qui concerne la Pie-grièche écorcheur, DuraxGo (1950) 
par exemple, a insisté sur le fait qu'elle marquait une préférence 
pour les régions « chaudes, sèches et ensoleillées » et évitait les sec- 
teurs au climat maritime trop prononcé (côte ouest de Norvège et 
de Grande-Bretagne, Irlande). Même à l’échelle historique, le climat 
peut être sujet à des fluctuations sensibles. Le fait récent le plus 
marquant fut l'augmentation depuis {880 environ des températures 
d'automne, de printemps et surtout d'hiver en Europe du Nord et 
en Europe centrale et un rafraîchissement parallèle des tempér 
tures d'été (également en amélioration dans certaines régions vers 
1930). Les incidences sur lavifaune de ce changement vers un 
climat plus maritime furent évidentes et de nombreux ornithologues 
(KALELA, PEITZMEIER, DURANGO, SALOMONSEN, HarrorN entre 
autres) se sont intéressés à ce problème qui fut particulièrement 
évoqué en 1950, lors du 10e Congrès International d'Ornithologie à 
Uppsala (Suède). 

Sans entrer dans les détails, rappelons qu’il ressort des travaux 
de ces auteurs qu’un certain nombre d'espèces purent étendre leur 
aire de répartition vers le nord. Il s'agissait avant tout de séden- 
taires (mortalité hivernale réduite) ou de migrateurs arrivant tôt 
au printemps (extension de la migration sous l’influence de tem- 
pératures douces). Plus rares étaient les espèces « froides » que les 
nouvelles conditions climatiques obligeaient à se retirer vers le nord. 
Les rapports existant — ou du moins semblant exister — entre les 
fluctuations climatiques et l’espèce qui nous intéresse ici seront 
considérés plus loin ; auparavant essayons de voir comment le 
climat peut agir sur les populations de la Pie-grièche écorcheur 
notamment par le jeu de ses deux composantes principales : la temp 
rature et les précipitations. 





























B. — INCIDENCES € DIRECTES » DE CERTAINS FACTEURS MÉTÉORO- 
LOGIQUES. 


a) Au moment de la migration. 


Il est connu que de bonnes conditions atmosphériques au prin- 
temps peuvent stimuler l’instinct migratoire des oiseaux en les 
incitant à prolonger leur migration prénuptiale. Ainsi Durax@o 
et Svkrpson (1950) en Suède, ont pu constater qu’en 1947 et 1949, 
années où les mois de mai étaient les plus chauds de la décade, la 
Pie-grièche écorcheur, entre autres espèces, était «2 ou 3 fois plus 





s 





Source : MNHN. Paris 


HISTOIRE RÉCENTE DE LA PIE-GRIÈCHE ÉCORCHEUR 247 





abondante que d'habitude ». Dans le même pays SvÂRDSON (in 
Lac 1971) s’est aperçu que l'espèce, les «bonnes années », pouvait 
se répandre dans des biotopes inhabituels aux yeux des ornitho- 
logues, les milieux les plus propices étant probablement saturés. 
Cette attirance exercée par le nord de l'aire de répartition et pro- 
duite par des vents chauds du sud, ne traduit évidemment pas 
nécessairement une augmentation globale des effectifs de l'espèce, 
Mais pourrait simplement signifier que les oiseaux de 1re année 
délaissent leur zone de naissance, située plus au sud, en y provo- 
quant — logiquement du moins — une chute des effectifs nicheurs. 


b) Au moment de la nidification. 


Les nids de la Pie-grièche écorcheur sont soumis à une forte 
prédation, compensée en grande partie par des couvées de rempla- 
cement. L'influence, restée probablement inchangée, des prédateurs 
est nettement moins grave que celle de basses températures ou de 
pluies persistantes. Ces deux facteurs, surtout quand ils vont de 
pair, peuvent sérieusement perturber le cycle de reproduction. 

L'année 1969 fut particulièrement révélatrice à cet égard ; des 
‘anomalies » dues aux très mauvaises conditions atmosphériques 
qui s’étendaient sur une partie de l’Europe furent notées dans une 
population de Lanius collurio en Allemagne du Sud-Ouest (Srauser 
et ULLricH 1970) et dans une autre établie dans les Vosges moyennes 
(obs. pers.). Les deux ornithologues allemands purent notamment 
constater un retard sensible du début de ponte, une moyenne des 
pontes complètes inférieure à la normale et surtout un taux de 
reproduction catastrophique (18 %). La situation ne fut guère 
meilleure dans les Vosges, où, dans le secteur étudié, 20 couples au 
moins sur 65 ne réussirent même pas à élever un seul jeune, les 
autres produisant un total d'environ 144 jeunes à l’envol (moyenne 
3,26 par couple ayant niché avec succès). En 1971, année plus favo- 
rable les chiffres suivants furent obtenus par les mêmes méthodes 
de recherche et sont donnés à titre comparatif : 45 couples sur 
51 recensés produisirent environ 180 jeunes (4,33 par couple ayant 
réussi sa nidification). 





Des pluies froides et persistantes provoquent l'abandon de nids 
contenant des œufs, ainsi que la mort des oisillons, Ceux-ci très 
vulnérables surtout pendant la 1re semaine de leur vie, peuvent 
souffrir en plus d’un manque de nourriture ; les parents ayant 
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manifestement du mal à trouver des insectes, peu actifs par mauvais 
temps et balayés de la végétation par la pluie. Les jeunes qui ne 
périssent pas dans les nids présentent probablement, du fait de 
leur mauvaise nutrition une résistance moindre aux divers facteurs 
agressifs du milieu. En 1969 parmi les nichées observées, deux 
« disparurent » complètement dans les jours, catastrophiques sur le 
plan météorologique, qui suivirent la sortie du nid. Les adultes par 
contre ne semblent pas souffrir du mauvais temps. 


c) Conséquences possibles de ces facteurs sur la répartition et la 
densité du peuplement. 


Certaines années les populations de la Pie-grièche écorcheur en 
Europe occidentale connaissent donc — au moins localement — un 
faible succès de reproduction et cet « accident » lié aux facteurs 
météorologiques pourrait expliquer certaines chutes d'effectifs 
d’une année à l’autre ; dans notre secteur d’étude par exemple la 
population de 1970 se trouvait réduite de 26 %, par rapport à celle 
de l’année précédente (été froid et humide). Rappelons que pour 
Lac (1966) le « rendement » en jeunes quittant les nids ne parait 
pas significatif pour expliquer les fluctuations des populations 
aviennes nicheuses, d’une saison de reproduction à l’autre. I] retient 
comme facteurs déterminants la mortalité juvénile directement 
après la sortie du nid et la mortalité hivernale, cette dernière plus 
ou moins accentuée selon la rigueur de la saison et la quantité de 
nourriture disponible. Pour les petites espèces passant la mauvaise 
saison en Afrique, Lacx retient à peu près les mêmes causes, en par- 
ticulier dans le cas du Gobemouche noir Ficedula hypoleuca. En 
fait les facteurs régissant la mortalité des migrateurs paléaretiques 
sur le continent africain sont encore fort mal connus. Par contre il 
est probable, et cela rejoint un peu les vues de Lack, que les jeunes 
Pies-grièches mal nourries ou issues de couvées de remplacement 
très tardives soient « physiquement » handicapées pour entreprendre 
la migration, ce qui pourrait donner lieu à une mortalité des imma- 
tures plus élevée que d'habitude. Ceci est, bien entendu, pratique- 
ment impossible à démontrer. De toute façon il est difficile de cer- 
ner en détail l'incidence de ces « accidents météorologiques » sur 
une espèce relativement fréquente et presque uniformément dis- 
tribuée à l'intérieur de son aire de répartition. Ces facteurs affectent 
irrégulièrement dans le temps comme dans l’espace certaines parties 
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seulement d’une population globale et même si l'espèce est, dans 
un secteur donné, suivie de près pendant des années une difficulté 
inévitable subsiste du fait que nous ignorons encore son degré de 
fidélité aux lieux de reproduction ou de naissance. 

Si les points cités plus haut peuvent contribuer à expliquer cer- 
taines fluctuations plus ou moins en «dents de scie », de véritables 
modifications climatiques peuvent être responsables de régressions 
sérieuses et durables. Certaines zones situées vers le nord-ouest de 
l'aire de répartition de la Pie-grièche écorcheur semblent cesser, au 
moins périodiquement, d’être climatiquement favorables à l’oi- 
seau qui les évite peut-être instinctivement ou, plus probablement, 
voit ses populations s’effriter d’elles-mêmes sous les coups répétés 
de facteurs adverses (nouvelles conditions climatiques affectant 
surtout le taux de reproduction ?). Perrzmeter (1950 et 1956) a 
suivi les conséquences de l’atlantisation du climat sur l’avifaune 
d’une région de Westphalie (Allemagne du Nord). Il considère que 
les températures les plus importantes pour certaines espèces, dont 
Lanius collurio, sont celles de juin, moment où les jeunes sont au 
nid et, en se basant sur des données bibliographiques et météorolo- 
giques ainsi que sur ses observations personnelles, il constate que 
la Pie-grièche écorcheur fut fréquente partout dans son secteur 
avant 1900, en déclin très net entre 1900 et 1930 (parallèlement au 
rafraichissement de l'été) puis à nouveau fréquente vers 1943 et 
surtout en 1946 et 1947 (températures d'avril, juin et juillet en 
hausse ; climat à nouveau à tendance continentale). Après 1950 il 
enregistre à nouveau une mauvaise période et une chute sévère dans 
les effectifs de la Pie-grièche écorcheur. L'intérêt des observations 
de PeiTzmE1ER provient du fait qu’il a pu noter un parallélisme très 
net entre les fluctuations des températures d’été et celles des effectifs 
d’un certain nombre d’autres espèces dont la Huppe Upupa epops, 
le Torcol Jynx torquilla et le Rollier Coracias garrulus. Tous ces 
oiseaux ne réagissent cependant pas avec la même rapidité ou la 
même ampleur aux changements climatiques. 

C'est également ce passage à un climat plus maritime que 
DuraxGo (1950) a rendu responsable du déclin de la Pie-grièche 
écorcheur et du Rollier en Suède. Selon lui ces deux oiseaux auraient 
souffert d’une réduction sensible de leur nourriture de base : les 
gros insectes, conséquence indirecte de la modification climatique. 

Si ce dernier point reste discutable, il est cependant évident que 
l'espèce est très sensible aux manifestations météorologiques et sa 
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régression actuelle pourrait largement être due à une détérioration 
des conditions climatiques estivales dans de vastes zones, « atlan- 
tisées » ou non, de son aire de répartition. En fait le problème, faute 
d’études détaillées suffisantes, reste assez complexe d’autant plus 
que l’incidence d’autres facteurs connus (pesticides par ex.) ou 
inconnus (mortalité pendant la migration ou l'hivernage) pourraient 
s'avérer non négligeables. 





Pour terminer je tiens à remercier bien vivement le Dr Horr- 
MANN qui a mis sa vaste bibliothèque à ma disposition et mon ami 
P. IsexMaANx qui a bien voulu relire et annoter ce travail. 


Summary 


The aim of this paper is to give an idea of the present distribution and 
status of the Red-backed Shrike Lanius collurio in Western Europe from 
Sweden to Spain. Brief summaries of present status and recent fluctuations 
are given for each country with historical detail. Like the other shrikes the 
species has always been prone to local fluctuations from one year {o another, 
but the impression Lo be gained from the available ornithological literature 
for the last decades is one of a general long-term decrease in most places 
where observer coverage is good. The decline seems to be continuing. Locally 
habitat destruction has been responsible for a fall of Red-backed Shrikes 
numbers, but the species is also disappearing from places where the habitat 
is remaining undisturbed and it is generally thought that climatie factors are 
operating to account for the decline. There seems to be a broad correlation 
between the summer temperatures of Northern Europe and the Shrike num- 
bers. Wetter and colder summers in these regions may tend to wipe out 
whole populations. Even elsewhere the breeding results can be very poor in 
bad weather ; they may partly explain the annual fluctuations. 
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2059 
par G. VALET 


Introduction 


Je disais naguère (Varer 1965) que la Grive litorne Turdus 
pilaris n’était pas connue dans le canton de Villersexel en tant 
qu'oiseau nicheur. Mes investigations dans ce canton et dans ceux 
limitrophes de Lure, Héricourt et L’Isle-sur-le-Doubs, aboutissaient 
toujours aux mêmes conclusions ; dans la région considérée ces 
oiseaux n'étaient que de passage ou hivernants, souvent en bandes 
considérables selon les années ou les conditions climatiques. Aujour- 
d’hui, depuis que j’ai eu la bonne fortune de découvrir des nids de 
cette espèce dans le bassin du Scey, affluent de l'Ognon (voir carte), 
son statut local est à reconsidérer dans sa totalité. Voici, en résumé, 
le résultat des observations faites durant ces dernières années. 

Le 12 juillet 1969, dans une zone marécageuse, dite les « Marais 
de Granges-le-Bourg», que je connais parfaitement bien pour la 
fréquenter depuis plus de dix ans, je lève un couple de Litornes qui 
alarme fortement à mon approche. Le manque de temps et ma tenue 
de ville m'interdisent de fouiller le marais plus avant. Je me pro- 
mets bien de revenir car la date et le comportement non équivoque 
du couple ne laissent en effet aucun doute quant à sa nidification 
en ces lieux. 

Malheureusement les circonstances ont voulu que ce n’est qu’un 
an plus tard, le 13 juillet 1970, que j'ai pu découvrir, dans l’aulnaie 
d’une formation similaire à la précédente mais d’origine tourbeuse, 
les «Marais de Saulnot », un couple nourrissant deux jeunes au vol 
encore malhabile. La veille déjà, à Villafans, au confluent du Scey 
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et du Rù de Beveuge, j'avais eu l’occasion de repérer un autre 
couple, proies au bec, allant et venant dans un boqueteau de très 
grands frênes au sommet desquels se tenaient vraisemblement des 
jeunes, invisibles du sol. 

Le 30 juillet de la même ann Etroitefontaine, je dérange une 
petite bande d’une trentaine d'individus qui va se percher dans une 
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peupleraie. Là j'ai la surprise de constater que plusieurs juvéniles 
quémandent encore avec assiduité. Ces dates laissent supposer des 
pontes tardives ou des pontes de remplacement ou peut-être tout 
simplement une deuxième couvée normale. Détail important, 
l’année précédente, en 1969, il n’y avait eu aucune nidification de 
Litornes dans ce secteur. Y passant de nombreux week-end je 
peux être très formel sur ce point. 

Le 18 avril 1971, à Villafans, toujours non loin du Scey, une 
petite colonie lâche de 4 nids est découverte. L'un est construit à 
8 m du sol, contre le trone d’un peuplier noir, dans une plantation 
d’une centaine d’arbres. A 800 m environ à l’ouest, se trouvent 
les 3 autres. Deux sont adossés, non loin l’un de l’autre, contre les 
trones de petits aulnes croissant au bord d’un fossé d'irrigation. 
A 100 m de ces deux nids on découvre enfin le 42, négligemment 
posé à 1,50 m du sol dans un jeune peuplier. De loin on dirait un 
bouchon de paille; il contient 4 œufs frais (27,3 X 20,4 — 
26,9 x 20,4 — 27,4 x 20,7 — 27,4 x 20,2. Moyenne: 27,2 x 20,4). 

L'année 1972 enfin, paraît bien être, pour notre région, la période 
d’épanouissement qui suit immédiatement la période de conquête 
et de colonisation. Si les effectifs des « Marais » n’ont pas varié de 
façon très spectaculaire, les autres colonies sont, par contre, très 
florissantes, notamment la colonie de la peupleraie d’Etroite- 
fontaine. Le 22 avril j'y dénombre le chiffre record de 21 nids tous 
accolés contre les troncs des arbres entre 5 et 10 m de hauteur. L’un 
d’eux que je contrôle contient 6 œufs en début d’incubation ; la 
femelle ne les quitte qu’au tout dernier moment. Au moulin de 
Raymondans, commune de Beveuge, au bord du Scey, une nouvelle 
colonie d’au moins 15 nids est découverte le même jour, dans une 
aulnaie claire ; elle est curieusement installée au bord d’un chemin 
vicinal assez fréquenté. Un nid surplombe presque la route. Contrai- 
rement aux nids d’Etroitefontaine, construits et installés de façon 
très homogène, l'édification de ceux-ci répond à des règles un peu 
plus disparates. L'un est placé dans un aulne desséché, grosse boule 
de paille bien en évidence au milieu des branches mortes ; l’autre 
incrusté dans un tronc à 3 m du sol ; un troisième, à 5 m de hauteur, 
coinçé dans les éclats de la partie sommitale d’un verne étêté par 
l'ouragan, ete. A noter qu’en raison de la teinte claire des maté- 
riaux utilisés, qui contraste fortement avec le sombre des aulnes, 
tous ces nids sont bien visibles de loin. 
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Description du milieu 


Il me parait nécessaire, avant de poursuivre, de donner de l’éco- 
système occupé par ces colonies de Grives litornes quelques préci- 
sions sommaires. La région où il est situé fait partie d’une dépression 
dite « Dépression de Champey », légèrement mamelonnée, qui sert 
de lit à l'Ognon et à ses affluents au nombre desquels le lecteur aura 
déjà appris à connaître le Scey. Au nord elle est bordée par les 
premiers contreforts des Vosges tandis qu’à l’est et à l’ouest elle est 
flanquée d’un système collinéen et de plateaux calcaires profondé- 
ment marqué par l'érosion. Le sous-sol des vallées est à base de 
marnes du Trias et du Lias tandis que celui des bombements est à 
sous-sol calcaire du Jurassique moyen et supérieur. 





Le climat doit être considéré schématiquement comme un climat 
de transition entre le régime océanique et le régime continental. Les 
hivers y sont quelquefois très rudes ; la station de Luxueil-les- 
Bains a souvent enregistré des records absolus de froid non seule- 
ment pour la région mais aussi pour le reste du pays. La moyenne des 
précipitations météoriques, relativement élevée, est de 1 000 mm/an. 
Du fait de la configuration imperméable du substratum le réseau 
superficiel des eaux est dense, les rivières nombreuses ainsi 
que les marais vrais et les étangs. En outre la nature des sites 
occupés, ainsi que le confirment la phytosociologie générale de la 
couverture et, dans une moindre mesure, la toponymie et microto- 
ponymie de beaucoup de lieux-dits, est essentiellement humide 
plus ou moins spongieuse, inondée régulièrement chaque hiver. On 
y reconnaît : 

de grandes prairies permanentes soumises au régime de la fauche 
ou de la pâture ou des deux alternativement, où le niveau de l’eau, 
toujours présente quelle que soit la saison, est souvent près de la 
surface du sol. Biotope typique du Courlis cendré Numenius arquata, 
qui y niche d’ailleurs sporadiquement depuis 1959, par couples 
isolés ; 

des parcelles plus ou moins en friches où il est possible d'observer 
des groupements, parfois pâturés, plus primitifs à Molinia coerulea, 
de hautes prairies à Epilobes, Reines des prés, etc. et, par endroits, 
des parties spongieuses à Marsauts Salix capraea tendant au para- 
ou subclimax de l'alliance du Carex Caricion-elatae. C’est le domaine 
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du Busard cendré Circus pygargus, nicheur régulier en très petit 
nombre ; 

des galeries d’arbres (aulnes, saules, frênes, etc...) le long des 
cours d’eau qui forment aussi, çà et là, des bosquets à grands 
Carex en strate herbacée et qui sont à ranger dans l’A/nion-glu- 
tinosae ; 

des plantations subspontanées d’aulnes ou artificielles de Peupliers 
noirs Populus nigra, soit en formations compactes, soit en rideaux 
en bordure des chemins ou des fossés de drainage ; ce sont ces 
peuplements qui exercent la plus grande attraction sur les Litornes. 
Les quelques plantations d’Epicéa, par contre, ne semblent pas 
attirer particulièrement ces Turdidés ; 

des marais à Phragmites australis, dont certains d’origines tour- 
beuses sont à Carex ; 

des hêtraies et chênaies humides de moyenne étendue où nichent 
depuis peu nos deux Milans (VaLEr, à paraître) ; 

enfin la zone des cultures et de l’élevage, soumise comme partout 
ailleurs aux invasions cycliques des Microtinés. 


En plus des oiseaux déjà cités, les hôtes typiques du milieu sont : 
le Râle de genêts Crex crex en voie de disparition, la Locustelle 
tachetée Locustella naevia, les Rousserolles Acrocephalus arundi- 
naceus, scirpaceus et schoenobaenus, le Bruant des roseaux Æmberiza 
schoeniclus, le Pipit des arbres Anthus trivialis et la Pie-grièche 
grise Lanius excubitor commensale habituelle des colonies de Litor- 
nes. Le Traquet tarier Saxicola rubetra, autrefois abondant dans les 
prairies, a complètement disparu dans le courant de la décennie ; 
deux couples ont pourtant fait une timide réapparition à partir 
de 1971. 

Pour en terminer avec le milieu ajoutons qu'après un déclin très 
marqué, la situation démographique de notre région se stabilise 
actuellement autour de 40 ha/km? et que, jusqu’à présent, elle avait 
l’enviable privilège d'être l’une des régions de France les moins 
polluées. Mais il est à peu près certain que cet état des choses ne 
durera pas. 


Le choix du biotope et de l’emplacement des nids 


En présence d’un éventail de milieux favorables aussi large, qui 
englobe tous ceux qu’elle occupe ailleurs, il est intéressant de souli- 
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gner qu'ici la Litorne n’en retient qu'un : les formations boisées 
claires à strate arbustive peu dense ou nulle, où la lumière pénètre 
à flots et qui comprennent essentiellement les bosquets, rideaux 
d'arbres, plantations, etc... Constatation qui, au vu des toutes 
premières installations des avant-gardes pionnières dans le canton, 
m'avait amené à croire que les milieux du paraclimax de l’A/nion- 
glutinosae étaient choisis préférentiellement. En fait la découverte 
de nouvelles colonies de plus en plus nombreuses adoptant les séries 
évolutives (parfois contrariées par les travaux d'entretien des 
populiculteurs) du Peuplier noir m'a fait réviser ce jugement. À cet 
égard la peupleraie d’Etroitefontaine, déjà citée, fournit un exemple 
typique de cette exigence écologique de l'espèce. D'une superficie 
totale de ca 2 ha, affectée d’un léger pendage qui l’oriente en direc- 
tion du SW, elle se divise en deux types physionomiques bien 
différenciés : une partie haute, sèche, où les peupliers sont noyés 
dans un gaulis de frênes et un maquis impénétrable à Prunus 
spinosa, une partie humide à molinies et carex en strate herbacée. 
C’est ce dernier faciès, propre et aéré, couvrant le quart de la super- 
ficie de la plantation qui a été adopté par les Litornes de façon 
permanente depuis 1970. 

Les résineux, si prisés en montagne, sont dédaignés, ainsi que les 
marais, tourbeux ou non, à l'exception toutefois des marais de 
Saulnot et de Granges où, nous l'avons vu, se sont déroulées les 
premières installations de l'espèce. Encore convient-il d’insister sur 
le fait que d’une part, les couples y sont peu nombreux et d'effectifs 
stationnaires et que, d’autre part, ils semblent beaucoup plus attirés 
par les arbres qui les bordent que par le marais sensu stricto. Nulle 
part non plus je n’ai trouvé les traces d’éventuelles nidifications dans 
la zone sèche des plateaux calcaires qui entoure la dépression colo- 
nisée. Elle n’est fréquentée, pour des considérations nutritionnelles, 
qu’en hiver et quelques fois aussi, tout à fait exceptionnellement, 
pendant la période d'élevage des jeunes. 

En ce qui concerne le choix de l'emplacement du nid — et des 
biotopes — il est possible de composer, au travers de la littérature, 
un instructif parallèle entre ce qui se passe en Belgique, pays en 
voie de colonisation par la Litorne, et notre région. ArxHEM (1967 
et 1969) cite des cas de nidifications dans : 

un rideau de hêtres Fagus sylvatica en bordure d’une prairie 
grasse et d’une route bétonnée à Elsenborn (Prov. de Liège). Un 
nid situé à 9,50 m du sol dans le creux d’une fourche d’une grosse 
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branche et un autre à 16 m dans une fourche latérale presqu’au 
sommet de l'arbre ; 

un bois d’épicéas, près d’une plaine marécageuse de la vallée de la 
Roer. Nids non recherchés ; 

un boqueteau d’érables Acer pseudoplatanus croissant au centre 
d’un complexe de bâtiments du camp militaire d’Elsenborn, où le 
trafic est assez dense. Nid à 13 m du sol sur une branche latérale. 


GENDEBIEN (1968) relate la découverte de 5 nids entre 4 et 20 m 
de hauteur, dans une futaie de hêtres en bordure de prairie, à Mon- 
tenau. 

Plus près de nous, Hagscn (1972) mentionne, toujours en Bel- 
gique, un nid sur une poutre sous le toit d’un hangar. Ce cas de 
nidification sur des constructions est à rapprocher de celui signalé 
en Allemagne par FrerraG (1971) sous des ponts notamment 
d’autoroutes. Parmi d’autres « aberrations » ARNHEM cite le cas de 
de nids à 1,50 m du sol et même à terre, à l'abri d’un buisson d’aubé- 
pines. On voit que la Litorne sait aussi, à l’occasion, se livrer à de 
petites fantaisies. Pourtant il apparaît que chez nous son tempéra- 
ment soit plus orthodoxe. Il est vrai qu'ici l’austérité du paysage, 
induit par un strict ordonnancement des cultures et un aménagement 
«rationnel » des sols, confère au biome local une homogénéité 
qui ne permet plus, dès lors, le moindre écart, 

Dans les colonies que j'ai visitées, je n’ai jamais vu de nids posés 
sur des branches latérales ; tous, sans exception, étaient adossés aux 
troncs et profitaient d’un accident naturel : départ de branche, 
moignon, malformation de l'écorce, éclat, ete. Aucun cas de nidi- 
fication en forêt ou lisière de forêt ; il semble bien que l'existence 
d’une strate arbustive importante soit à l’origine de cette répu- 
gnance. La hauteur au-dessus du sol varie entre 5 et 10 m, aucune 
observation au-delà bien que la taille des arbres le permette dans 
la plupart des cas. Au moins 65 % des nids dénombrés figuraient 
dans la gamme des 5 m. Nous sommes done loin des «altitudes » 
signalées en Belgique. 

La Grive litorne n'utilise pas, pour camoufler sa construction, 
les touffes de gui Viscum album qui parasitent si abondamment les 
peupliers, comme le font couramment ici Lanius excubitor, Turdus 
viscivorus, Fringilla coelebs, ete. Le choix de matériaux très 
contrastants, l'emplacement ostensible, tout laisse supposer chez 
ce Turdidé, une volonté délibérée de placer son nid bien en vue. Il 
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est vrai que cette disposition se retrouve également chez le Merle 
et les autres grives, mais tout de même pas à un tel degré. Quand 
on compare in situ un nid de Litorne avec un nid de Merle la diffé- 
rence saute aux yeux. Cet aspect de la biologie de reproduction de 
la Litorne est déroutant et je ne sais s’il a frappé d’autres observa- 
teurs. Peut-être ne s'agit-il là que d’une nouvelle singularité, circons- 
tancielle et locale ? Ou, plus vraisemblablement, de l’un des pre- 
miers et des plus importants avantages de la nidification en colonie, 
à savoir une protection plus efficace contre les effets de la prédation 
(ArmsrronG 1952). Il est incontestable que la force de cette Grive 
réside dans son nombre. Elle le sait parfaitement et les prédateurs 
aussi ! Témoin cette Corneille noire Corvus corone qui, le 22 avril 1972, 
passant par hasard au-dessus de la peupleraie d'Etroitefontaine, 
s’est vue étrillée par une seule Litorne. La pauvre Corneille ne 
trouva son salut qu’en plongeant dans un bosquet d’épicéas, après 
une fuite éperdue ponctuée de croassements de détresse. Par voie de 
conséquence celle confiance en soi dispenserait l'oiseau du fasti- 
dieux travail que représente la recherche d’un emplacement plus 
camouflé et lui procurerait, au moment des nourrissages, de subs- 
tantiels gains de trajet et de temps. 


Notes d’étho-écologie 


La recherche de nourriture s'effectue principalement dans les 
champs cultivés là où les invertébrés, fond du régime de l'espèce, 
sont les plus abondants. J'ai noté : labours frais, prés récemment 
fauchés, champs de pommes de terre et une prédilection nettement 
affirmée pour les champs de betteraves. Cette observation est 
intéressante, la Litorne répugnant, comme chacun sait, à fréquenter 
les lieux à végétation haute et dense. Les prés ayant reçu un épan- 
dage récent de fumier sont également très attractifs. Au moment de 
l'élevage des jeunes au nid, les parents peuvent rayonner quelque- 
fois très loin du site, jusqu’à 4 km en 1969 à Saulnot. Ce qui n’est 
pas le cas en Suisse où PaccauD (Nos Oùis., 1952) note des terrains 
de chasse à moins de 100 m des nids et FavarGER (Nos Ois., 1948) 
dans un rayon de 300 m environ. 

En revanche, après l'abandon du nid, la quête des proies s'effectue 
au voisinage immédiat de l'endroit où se tiennent les jeunes. C'est 
à ce moment-là seulement que l’on voit les Litornes fourrager dans 
les feuilles mortes en lisière de forêt, à l’intérieur des boqueteaux, 
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même à strates très denses, dans la boue des bords d’étangs. Dans 
la mesure, bien entendu, où les jeunes s’y trouvent. Mais, en général, 
on à beaucoup plus de chances de rencontrer les familles dans les 
haies d'aubépines et de prunelliers qui bordent encore les chemins 
ruraux, les clôtures de barbelés le long des pâturages et, de temps 
à autre, sur les fils des lignes téléphoniques ou électriques. 


Origine des colonisateurs et modalités de peuplement 


L'origine de la vague qui est en passe d'occuper toute notre 
région reste encore à déterminer. S'agit-il d'oiseaux du Jura ou 
d'Alsace ayant emprunté la trouée de Belfort ? 

Pour en avoir le cœur net j’ai interrogé à ce sujet deux collègues 
en l'occurrence admirablement bien placés : le Dr KLeix de Belfort 
et M. Cnaxois de Montbéliard. Les réponses de ces ornithologues, 
que je remercie bien vivement de leur aimable collaboration, sont 
instructives à plus d’un titre. 

Le Dr KLEïx dit n’avoir pas observé d'oiseaux nicheurs dans le 
Territoire de Belfort mais que quelques nidifications auraient eu 
lieu dans les vallées de la Madeleine et de Saint-Nicolas sur le 
versant sud des Vosges, source pas absolument sûre précise-t-il. 

M. Canoïs, quant à lui, estime, sans avoir trouvé de nids, que 
cette espèce niche non loin du confluent du Doubs et du Dessoubre, 
dans le Jura. La présence de Litornes en période de reproduction, 
en cet endroit, le laissant supposer. Par contre, aucune donnée en 
ce qui concerne la vallée du Doubs proche de Montbéliard. 

Ainsi donc on constate un saut d’une quarantaine de kilomètres, 
laissant au passage un grand hiatus recouvrant en gros le triangle 
fortement industrialisé de Montbéliard-Héricourt-Belfort où, rappe- 
lons-le, les biotopes favorables ne manquent pourtant pas : vallées 
de la Lizaine, de l’Allan, de la Savoureuse, par exemple. 

Frocuor (1968) remarquait que « [.…] du point de vue écologique, 
la colonie de Montigny-sur-Ain (Jura) tranche nettement sur toutes 
les autres. Le milieu occupé [...] n’a plus guère de points communs 
avec les tourbières montagnardes [...]». Faut-il dès lors considérer 
que l’on se trouve en présence de deux populations phénotypique- 
ment distinctes ; l’une, le type de plaine, occupant de préférence les 
biotopes comme ceux décrits ci-dessus et l’autre, le type montagnard, 
étroitement inféodé aux tourbières ? En l'absence de connaissances 
plus précises permettant des conclusions péremptoires je me garde- 
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rais bien d'émettre à ce sujet une opinion définitive. Toutefois si 
l'on tient pour acquis — ce qui reste encore à démontrer — la 
dualité phénotypique des populations de Litornes qui envahissent 
actuellement la Haute-Saône sensu lato, certaines des modalités de 
peuplement employées pourraient alors s'expliquer. 

En gros, le type de plaine emprunterait les voies naturelles, 
essentiellement les vallées des cours d’eau, l'occupation des terri- 
toires conquis s'effectuant selon un rythme soutenu par l’exploita- 
tion de tous les milieux favorables et disponibles, les places laissées 
momentanément vacantes étant comblées par la suite, assez vite. 
C’est ce genre d’invasion, linéaire, qui s’est produit récemment en 
Rhénanie et en Alsace et qui se renouvelle de nos jours en Belgique 
et dans notre région. Ce type ferait preuve d’un dynamisme plus 
mordant et accrocheur ; ses effectifs étant plus nombreux, les colo- 
nies sont, par le fait, beaucoup plus denses et beaucoup plus impor- 
tantes que celles du type suivant. 

Le type montagnard, lui, procèderait de façon plus sporadique, 
décousue, faisant preuve, en l'occurrence, d’un certain laxisme. 
L'invasion des terrains «par sauts » déjà signalée par les auteurs 
serait son comportement favori. C’est ce qui expliquerait certains 
vides inexplicables, plus ou moins étendus, qui subsistent çà et là, 
dans la zone d'influence de ce type, dans le Jura notamment. 
Remarque étant faite que le type de plaine est capable de le 
identiques, s'étant abstenu d'occuper la zone de Montbéliard. Le 
type montagnard, à effectifs faibles et colonies parfois squelettiques, 
serait caractérisé par un manque de tempérament certain ; il n’a 
pas trouvé en lui-même les ressources nécessaires, en près de 20 an- 
nées, pour s'implanter dans la totalité du massif jurassien. Est-ce 
un couple de ce type qui a tenté de se reproduire en Côte-d'Or en 
1965 (Formox) dans un site à relief accusé alors qu'à quelques 
centaines de mètres de là, la vallée de la Brenne offrait des milieux 
autrement plus prometteurs, milieux que des souches ressortissant 


; 


au type de plaine auraient occupé sans l'ombre d’une hésitation ? 








nes 


Dynamique de la population 


Ces observations, quelque peu fragmentaires, si elles soulèvent 
d’autres points d’interrogations ont au moins, je crois, le mérite de 
répondre à certaines questions, notamment à celles que posait 
VieLLiARD (1969) au sujet des modalités de peuplement et des voies 
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qu’empruntent les noyaux colonisateurs. A la lumière des constata- 
tions faites ici, il est patent que les éléments pionniers de cette 
percée en Haute-Saône utilisent une voie naturelle, en l'occurrence 
la vallée du Scey, à l'exclusion de toutes autres. Il est également 
incontestable que cet éclatement hors des limites du Jura est inter- 
venu en 1969, date précise et sûre. Ce n’est certainement pas un 
effet du hasard si la découverte de Lerranc (1969) dans la région 
de Saint-Dié se situe précisément à cette époque. Il est évident que 
cette année-là est le point de départ dans le temps d’une nouvelle 
et vigoureuse poussée de la Grive litorne en direction de l’ouest. 

Si on examine la carte (voir ci-dessus) de la région et étant acquis 
que cet oiseau profite des cours d’eau pour assurer son implantation 
dans les nouveaux territoires, il est hors de doute que la vallée de 
l’Ognon et celle du Doubs inférieur seront envahies à bref délai, 
si toutefois l'élan constaté devait se maintenir au rythme actuel. 

Avant de transmettre cet article j’ai eu la bonne idée de rendre 
visite à notre collègue J. Gurcuow, de Rougemont (Doubs) ; ses 
révélations m'ont permis de me rendre compte que l'expansion de 
la Litorne allait bon train et que l’une des suppositions émises supra 
était en bonne voie de réalisation. En effet, GuicHox découvrait, au 
printemps de 1971, trois nids au lieudit « Les Marais de Chazelot », 
au bord de l’Ognon et au-delà de Rougemont. Cet observateur, qui 
connait parfaitement bien sa région, est formel ; c’est la première 
fois que ces oiseaux nichaient dans cet endroit. Chazelot est l’un des 
points (520 75° N/40 45! E) de nidification de l'espèce le plus occiden- 
tal de l’Europe. Il est à peu près certain que ce site se trouve à son 
tour très largement dépassé à l’heure où j'écris ces lignes. 

En tenant compte des voies de pénétration existantes et des 
milieux favorables à la reproduction de l'espèce, trois axes restent 
possibles pour la colonisation de la totalité du département de la 
Haute-Saône et des départements limitrophes : la remontée de 
lOgnon en direction de Lure et de la partie ouest du massif vosgien ; 
les descentes de cette rivière au-delà de Rougemont et du bassin 
inférieur du Doubs; la poussée vers la Saône, par Vesoul, en 
utilisant les lits du Lauzin, de la Colombine et du Durgeon. 


Summary 


Fieldfares show a new extension of its breeding area in the Saône basin 
(France) since 1969. Historical and ecological datas on these colonies are 
presented. It is discussed also there whether two distinct populations are 
to be considered, differing in ecology or behaviour. 
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Commentaire sur le déterminisme 
de l’expansion géographique de la Grive litorne 


La brillante hypothèse de notre excellent collègue Gilbert Vazer, 
qui nous propose ci-dessus de considérer chez la Grive litorne Turdus 
pilaris, en Europe occidentale et plus particulièrement en France, 
deux phénotypes — j'irais presque jusqu’à dire, en reprenant son 
raisonnement, deux génotypes, si le terme de «population étho- 
écologique » ne me paraissait pas mieux adapté à ce cas — corres- 
pondant à un peuplement colonisateur de plaine et à un peuplement 
stagnant de montagne, pose à nouveau le problème du déterminisme 
de l'expansion géographique d’une espèce. 

Il n’est guère permis d'espérer la mise en évidence expérimentale 
des facteurs déterminants, probablement multiples et soumis à des 
interactions complexes. Par contre, il est possible de comparer les 
modalités de l'expansion, telle que les observateurs peuvent la noter, 
aux conséquences logiques des diverses hypothèses en présence. 

Rappelons donc que la Litorne a été brusquement trouvée 
nicheuse dans le Jura en 1955 et que ce peuplement est resté remar- 
quablement stable, l'expansion n'ayant que faiblement repris 
en 1967. D'autre part, le bassin de la Haute-Saône était colonisé 
avant 1961, avec reprise de l’extension sur le versant occidental des 
Vosges en 1969. Le rôle des vallées et en particulier de la trouée de 
Belfort était alors invoqué dans le processus de progression de 
l'espèce ; en tout cas, la colonisation par sauts se confirmait. Cette 
notion de phénomène discontinu dans le temps m'apparaît toujours 
la plus importante. Faut-il tenir compte également d’une hétéro- 
généité de lespèce, c’est ce que des études auto-écologiques 
devraient s’efforcer de préciser. 

Tout ce que l’on sait de l’écologie de la Litorne actuellement, à 
part quelques exemples d’adaptations secondaires remarquables 
comme l'exploitation des champs de betteraves relatée ci-dessus 
par VALET, ne concerne que la physionomie des biotopes. Leur 
variété ne signifie pas opposition, mais reflète plutôt l'expression, 
variable en particulier selon l’altitude ou le sol, de facteurs écolo- 
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giques déterminés : ambiance semi-ouverte (arbres avec peu de 
sous-bois) à humidité moyenne (tourbières ou fonds de vallée). 

En conclusion et pour revenir à l'hypothèse de VALET, ce ne sont 
pas deux populations écologiquement différentes que l’on peut 
reconnaître chez la Litorne, mais bien deux types physiologiques, 
dont l’éthologie variable, selon les populations ou les générations, 
aboutit à la combinaison complexe de stagnations et d’expansions 
observée actuellement. Mais il s’agit là encore d’une vue de l'esprit, 
comme l’est le rôle canalisateur des vallées pour ce migrateur, qui 
ne fait que ressortir la nécessité de nouvelles recherches sur le terrain, 
en particulier pour déterminer les exigences écologiques fondamen- 
tales de l’espèce. 

Jacques VIELLTARD. 


Source : MNHN. Paris 


Alauda, Vol. XLI, n° 3-1973 
pages 267 à 272 


NOTES SUR QUELQUES ESPÈCES 
DE L’AVIFAUNE CORSE 


2060 
par Françoise LEMAIRE 


L’avifaune corse a déjà fait l’objet de nombreuses publications 
depuis un siècle. Cependant des observations réalisées pendant l'été 
1972 nous permettent de préciser le statut de quelques espèces 
intéressantes. À ce voyage participaient également Miies M. Mar- 
cuerri et M.-Th. PaGez et MM. J.-C. GaLLner, Ph. Dusois, 
F. BéGué et V. Grau. Du 19 juillet au 11 août, nous avons tra- 
versé la Corse du nord au sud, nous attardant dans les biotopes sui- 
vants : la grande lagune orientale de Biguglia, le massif du Monte 
Cinto, point culminant de la Corse (2 700 m), une partie de la côte 
nord-ouest (Ile Rousse, Calvi, Crovani, Ajaccio), la belle forêt 
d’altitude de l’'Ospedale et Bonifacio. 


Nette rousse Vetta rufina. 


Biguglia : le 19 juillet, 1 © et 12 grands canetons nagent au milieu 
de la lagune ; ils tracent un grand cercle à découvert puis rejoignent 
les roseaux. Le 20 juillet, 2 © et 15 canetons sont observés au 
même endroit ; de temps à autre, 1 © quitte le groupe puis le rejoint, 
les 15 canetons finissent par former deux bandes de 12 et 3, chacune 
avec 1 Q. Enfin 1 4 est aperçu au vol et disparaît dans les roseaux. 

Cette observation fournit la première preuve de nidification 
d’une espèce observée rarement au passage, notamment par GuiL- 
LOU (1964) : quelques ex. à Paludato le 4.1X.1960. Plusieurs orni- 
thologues (Ercmécopar et Hüe 1955, TERRASSE 1958, Bourvox- 
VILLE 1964, TaioLay 1967), ayant visité une partie ou l’ensemble 
des lagunes de la côte orientale, ne l’ont jamais rencontrée. 

Cette nidification n’est pas surprenante, la Corse étant située entre 
la Sardaigne et la Camargue, zones de reproduction les plus proches 
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(PerersoN et al. 1967). Les premiers résultats des recensements 
pour l'Atlas des oiseaux nicheurs de France (L. YEATMAN, com. or.) 
montrent aussi une légère extension de la Nette rousse en France. A 
cette extension s'oppose la régression d’un autre canard plongeur, 
l'Erismature Oxyura leucocephala, que nous n’avons pas retrouvé. 


Gypaète barbu Gypaetus barbatus. 


Le Gypaète «est encore bien représenté dans tous les grands mas- 
sifs montagneux au-dessus de 1 000 m » (TuroLay 1968). Deux 
couples nichent certainement dans le massif du Cinto (500 km?) 
d’après le même auteur. Nous avons exploré une partie de ce massif 
et décelé la présence d’un couple nicheur. Le 25 juillet, 1 ad. et 
l'imm. longent une crête dominant un cirque boisé. Le 26 juillet 
à 2 ou 3 km de là, 2 ad. et 1 imm. traversent et retraversent un 
autre cirque tout l’après-midi. Un adulte est suivi à la jumelle sur 
une distance d’au moins 3 km, qu’il parcourt sans un battement 
d’ailes ; un peu plus tard les deux adultes longent une crête : l’un 
d’eux se pose sur un bloc rocheux, l’autre continue sur une courte di 
tance puis revient vers son partenaire ; ce dernier reprend alors 
son envol et le couple repart. Hasard ou attention voulue ? Nos 
9 observations de l’après-midi se répartissent comme suit : 4 des 
2 ad. ensemble, 2 d’un ad. seul, 2 de l’imm. seul et 1 des 3 ind. 
rasant ensemble une paroi. L'immature au plumage entièrement. 
sombre était sans doute le juvénile de l’année. 





Aigle royal Aquila chrysaetos. 


Le 22 juillet, au bord de la route entre Ponte-Leccia et Moltifao, 
nous avons découvert une série de grosses pelotes s'échelonnant 
sur 1 m. La plupart étaient défaites, 2 ou 3 plus compactes mesu- 
raient au moins 8 em de long sur 3 de large. Elles contenaient toutes 
des poils gris blanc de chèvre. Nous y avons trouvé aussi quelques 
débris de sabots (taille chevreau), une astragale de chevreau et de 
minuscules osselets (phalanges ?). Le Gypaète, ayant l'habitude 
de digérer les os, ne peut être considéré comme l’auteur de ces 
pelotes. Il s'agirait donc plutôt de l’Aigle royal (TERRASSE, com. 
pers.) ; il est reconnu que ce rapace se nourrit assez fréquemment de 
cadavres de chèvres et s’en prend à l’occasion à de jeunes cabris 
et autre bétail domestique (TarocLay 1968), les montagnes corses 
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étant dépourvues de Marmottes, Campagnols et pratiquement de 
Léporidés. L'espèce fut ensuite observée à environ 13 km de là. 


Bondrée apivore Pernis apivorus. 


Forêt de l'Ospedale : le 6 août l’un d’entre nous aperçoit 2 ind. 
tournoyant ensemble au-dessus d’une haute vallée, ne cessant de 
pousser les cris perçants caractéristiques de l'espèce. Le 7 août, 
exactement au même endroit, nous essayons en vain de découvrir 
les auteurs de nombreux cris provenant au moins de trois directions 
différentes. Nous avons entendu ces incessants « pli-à » ou «pli-oû » 
pendant plus d’une heure et demie. La partie orientale de la 
forêt est relativement accidentée : les gorges présentent trois cou- 
loirs principaux réunis plus bas en une vallée descendant vers la 
plaine côtière ; les oiseaux se tenaient dans l’un de ces couloirs. Les 
sommets des crêtes rocheuses sont parsemés de quelques pins lari- 
cios, de même que les flancs supérieurs. On passe très vite en des- 
cendant à un peuplement mixte clairsemé de pins, chênes-verts, 
cistes, puis au maquis de chênes-verts et arbousiers. Ce biotope 
semi-boisé et escarpé, d’une altitude de 600 à 900 m, pourrait con- 
venir à l’espèce. Y étaient abondants : Pigeons bisets, Grands 
Corbeaux, Hirondelles de rochers et Martinets alpins. 

Le comportement de ces Bondrées, leur activité vocale intense 
en tout cas, ne me semble pas le fait de simples migratrices. La 
nidification de l’espèce en Corse n’a jamais été prouvée. Celle-ci 
est d’ailleurs absente des îles méditerranéennes et même des plaines 
méditerranéennes de France (Gérouner 1965). Les observations 
précédentes en Corse semblent très rares : Gérouper l’a signalée 
le premier dans la vallée du Golo (in TaroLLay 1968) et TnioLLay 
(1968) a noté 1 ind. à Biguglia le 9 juillet 1964. 


Balbuzard Pandion haliaetus. 


L'espèce doit encore nicher dans quelques criques inaccessibles 
de la côte occidentale. Le 1er août : 1 ind. longe la côte en direc- 
tion du sud ; le 3 août : 1 ind. pêche dans une baie. 


Faucon pèlerin Falco peregrinus. 


Nullement rare en Corse, ce Faucon y serait encore bien représenté 
par une population de 70 à 100 couples nicheurs (estimation de 
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TuaiozLaY 1968). Il s’observe parfois en dehors de son biotope nor- 
mal : en juillet 1964, TaioLAY (1968) notait un couple apparem- 
ment cantonné dans le maquis bordant un étang de la plaine orien- 
tale. Le 21 juillet, au sud de Biguglia, nous avons découvert un 
immature planant au-dessus d’un bosquet, non loin d’une jonchaie, 
en compagnie de 4 Faucons crécerelles pratiquant leur vol de 
chasse typique ; de plus, 3 Faucons hobereaux ont brusquement 
surgi de ce même taillis, filant au ras des arbres sur 500 m, pour 
faire ensuite demi-tour et revenir s’engouffrer dans les taillis. Les 
Crécerelles n’ont pas prêté attention au Faucon pèlerin. 


Fauvette à lunettes Sylvia conspicillata. 


La répartition de cette petite Fauvette est très irrégulière en 
Corse. Notre première rencontre avec elle eut lieu dans un milieu 
plutôt aberrant pour l'espèce qui, on le sait, préfère une végétation 
rase sur terrain aride et venteux : l'étang de Crovani, à sec depuis 
peu, est ceinturé d’épais fourrés de tamaris et de grosses Labiées 
bleues arborescentes atteignant 3 à 4 m de hauteur. C’est dans cette 
végétation, par endroits inextricable, que, le 2 août, nous avons 
observé et entendu plusieurs couples ou familles de Fauvettes à 
lunettes ; leur densité égalait à peu près celle des Bouscarles de 
Cetti. Le chant en sourdine, mêlé de quelques cris roulés, a été 
émis à notre approche. Une Fauvette grisette fut aussi observée. 

Rappelons que les jeunes Fauvettes à lunettes sont toujours 
reconnaissables dans la nature par la présence de roux sur l’aile 
et sur le dessous, un peu plus prononcé sur les flancs. Ce n’est pas 
le cas des jeunes Passerinettes par exemple. 


Fauvette passerinette Sylvia cantillans. 


Avec les Fauvettes à tête noire, mélanocéphale et sarde, la Pas- 
serinette est une des plus répandues en Corse. Le premier jour à 
Biguglia, leurs cris d'alarme ont failli nous induire en erreur : des 
«krrrrrr » roulés, bas, nous les avaient fait prendre pour des Fau- 
vettes à lunettes ; nous avons vérifié avec surprise qu'il s'agissait 
d’adultes de Passerinettes, en plein nourrissage. Partout ailleurs 
dans l'ile, nous avons entendu ce même eri roulé, plus ou moins 
long, et peut-être un peu plus fort que celui de la Fauvette à lunettes, 
mais jamais les « tec-tec-tec…. » claquants, typiques des populations 
du Midi de la France. 


Source : MNHN. Paris 


QUELQUES ESPÈCES DE L'AVIFAUNE CORSE 271 





Curieusement, GurcLou (1964), qui a séjourné de longs mois en 
Corse, surtout au Cap Corse, décrit d’autres variantes : il a princi- 
palement remarqué des « trec-trec-trec. » isolés ou en série, nette- 
ment roulés ; il rapporte aussi, tout comme Arrre (ir GuiLLou), un 
«crécelle un peu plus sourd et long que celui de la Fauvette méla- 
nocéphale, jamais en série liée comme celle-ci ». Il s’agit sans doute 
d’un dialecte local. Qu'en est-il dans les autres îles méditerra- 
néennes ? 


Sittelle corse Sitta whiteheadi. 


Tous les ornithologues qui ont recherché la Sittelle corse s'ac- 
cordent bien à penser que, si elle est sans doute répandue dans 
toutes les forêts d'altitude (avec au moins 50 % de pins laricios), 
elle y est rare, discrète et parfois introuvable. 

En cinq jours d'exploration en forêt de l’Ospedale, nous l'avons 
entendue une fois le 5 août : 3 séries de € pu-pu-pu-pu-pu » doux, 
appuyés, suivis de quelques « pui, pui » sonores ; le 6 août quel- 
ques-uns d’entre nous ont eu la chance de découvrir 2 ind, sur des 
pins laricios, surtout intéressés par les branches latérales, les pommes 
et les touffes d’aiguilles. Une capture aérienne d’insecte, à la manière 
des Gobemouches, fut observée : l'oiseau plonge à la verticale, 
attrape un insecte en papillonnant et remonte sur la branche. En 
dehors du chant « pu-pu-pu-pu-pu », les cris sont de deux sortes : 
des «pu-up » ou « pi-ip » pleins et doux et des miaulements du style 
Geai. Nous avons traversé encore trois fois le même site sans jamais 
la retrouver. 


Venturon montagnard Carduelis citrinella corsicana. 


C’est un fait bien connu que la race corsicana (de Corse et de Sar- 
daigne) se reproduit à toutes les altitudes (Gérouper 1957) de la 
mer à la montagne. GuiLLou (1964), par exemple, signale le Ven- 
turon comme nicheur régulier du maquis bas au Cap Corse, plus 
rare dans les prairies à buis de la crête centrale. Nous l’avons aussi 
noté au bord de la mer au sud de Calvi (2 ad. et 2 jeunes sautillant 
dans les ordures près de la route entre les tamaris) et dans le maquis, 
à l'entrée des Gorges de l’Asco. 

C’est dans les forêts d’altitude (de pins laricios ou mixtes) qu’il 
semble atteindre sa densité maximale, de même qu’au-dessus de la 
ligne des pins, jusqu’à 2000 m (rochers, ajones nains, aulnes). 
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Il fréquente très volontiers les jardins et les talus en plein village 
(L'Ospedale). Dans la forêt de Carozzica, j'ai vu plusieurs jeunes et 
adultes se suspendre tête en bas aux branches de bouleaux, à la 
manière des Tarins, pour en exploiter les SheReE Nous ne l’avons 
jamais rencontré en présence du Serin cini : ce dernier, ne dépassant 
pas 1 000 m (Lozzi), est directement lié aux ne friches 
et cultures qui ne semblent pas attirer le Venturon en plaine. 


Moineau friquet Passer montanus. 


Le 19 juillet, en quittant Bastia, nous avons ramassé 2 moineaux 
tués au bord de la route. Le plumage du premier nous a laissés un 
peu perplexes : la calotte rousse était interrompue par une touffe de 
quelques plumes noires au milieu et la tache noire de la joue était 
reliée au roux de la nuque ; le second était plus typique de P. mon- 
tanus avec une tache noire bien isolée au milieu de la joue claire. 
Le même jour, { ex. est observé près d’une maison au nord de la 
lagune de Biguglia. Le 20 juillet enfin, 2 ex. sont observés sur la 
presqu'île de la lagune (vignes et friches). L'espèce nicherait-elle 
en Corse ? Gérouner (1957) signale seulement que « des migra- 
teurs parviennent assez rarement en Corse ». 


Summary 





A selected list of birds observed in Corsica in summer 1972 is given, inclu- 
ding the first breeding record of Red-crested Pochard and possibly of Honey 
Buzzard and Tree Sparrow ; ecological datas on birds of prey, mediterra- 
nean Warblers, Corsican Nuthatch and Citril Finch are added 
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OISEAUX 
DANS LES CHAÎNES TROPHIQUES 
D'UNE ZONE PRÉFORESTIÈRE 
EN CÔTE-D'IVOIRE 


2061 
par J.-M. TaroLay 


La présente étude entre dans le cadre des recherches poursuivies à la 
Station d’Ecologie tropicale de Lamto (Côte-d'Ivoire), installée par VE. N.S. 
de Paris avec l’aide du C. N. R.S. (R. C. P. n° 60) dans le but d'analyser la 
structure et la vie d’une biocénose terrestre 


Nous tentons ici d'évaluer l'importance relative des différentes 
espèces d'oiseaux du point de vue trophique dans la région de 
Lamto (6013/N/5002'W), où travaille une équipe d’écologistes de 
toutes spécialités (Terre et Vie 21, 1967, 197-399 ; 24, 1970, 3-144 ; 
25, 1971, 203-272 et 395-409). Une grande variété de milieux, 
1300 mm de pluies répartis sur plus de 10 mois et une température 
moyenne de 25-30 °C permettent le maintien d’une nourriture 
abondante en toutes saisons. La savane se caractérise par un tapis 
herbacé haut et dense en saison des pluies (il brûle en saison sèche 
et repousse aussitôt après le feu), un boisement arbustif important 
et un beau peuplement de Palmiers Rôniers Borassus aethiopum. 
La forêt s’y insinue partout sous forme de galeries larges (aspect de 
futaie primaire le long du fleuve Bandama) ou étroites (riches en 
Palmiers à huile Ælaeis guineensis) et enfin de bosquets isolés 
dominés par quelques grands arbres. 


I. — Composition et structure du peuplement avien 


1) Dénombrements. 


En savane, des décomptes ont été effectués sur 3 cycles annuels 
(TniorLay, 1970 et 1972). Les moyennes des densités ainsi obte- 
nues par des méthodes et sur des secteurs différents sont reportées 
dans le tableau L. Elles représentent des ordres de grandeur donnés 
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TanLeau L — Importance relative des principales espèces savanicoles et forestières de la réserve de Lamio 


Poids individuels d'après les spécimens collectés dans la région de Lamto. 
= < 1 ind./50 ha (savane) ou < 5 % des décomptes (forêt). 



















































































































. : 
I-III — janvier à mars (saison sèche), VII-VIIL — juillet-août (saison des pluies). Es 
— — = Æ 
D: | Savane Bosquets et galeries | 
Poids = 
Densité (en nombre _ 
Espèces nel d'individus Biomasse | CoMicient | Biomasse 
nee par 50 ha) consommante| éPon- | consom- | 
| MT SUR is mante 
LIL [VH-VII ree 
Ardeidae 
Tigriornis leucolophus . + z 
Threskiornithidae È 
Bostrychia hagedash 1150 1 + 138,9 Es È 
Falconidae F 
Falco euvieri . 1 1 # 
Falco ardosiaceus . “re ù Fe 
Accipitridae 
Aviceda cuculoïdes . 242 de + 1 46,6 s 
Milous migrans… 618 2 179,8 Fa 
Macheirhamphus alcinus ce + da | |S 
Aquila wahlbergi.… Es à 
Lophaetus occipitalis L ÿ 
Kaupifalco monogrammieus 271 1 1 50,5 
Butastur rufipennis 340 1 59,2 
Gypohieraz angolensis + : 
Buteo buteo et auguralis 4 
Accipiter erythropus + 
Accipiter badius 125 1 29,4 
Accipiter tachiro : 207 1 41,8 
Polyboroides typus . 659 nl 1 94,0 
Phasianidae 
Francolinus lathami où ahantensis 183 1 38,4 
Francolinus bicalearatus 542 17 20 [1 394,0/1 640,0 
Coturnix chinensis 65 î 8,6 
Numida meleagris 1100 8 10 |1 076,8/1 346,0 
Guttera edouardi ANSE + 
Rallidae 
Himantornis haematopus 513 1 78,9 
Crex egregia............. 136 1 31,2 
Otididae = 
Eupodotis melanogaster ....................... 1110 1 + 135,5 £ 
Burhinidae É 
Burhinus senegalensis ...............i....... 360 2 123,2 Fa 
Charadriidae ss 
Vanellus senegalus ie... $ £ 
Columbidae È 
d 
Columba unicincta . # 
Streptopelia semitorquata 188 8 12 312,6/469,0 + î 
Turtur tympanistria 65 \ 1 18,6 2 
Turtur afer ; 61 fi 3 35,5/53,3 ë 
Turtur brehmert . 115 1 27,7 = 
Treron australis | 190 7 35 275,6/1 378,0 2 78,7 cl 
Psittacidae e 
Psittacus erithacus 345 + 2 442,2 Ê 
Poicephalus robustus 230 2 2 90,0 i Z 
Poicephalus senegalus . 155 n 5 136,6/170,7 5 
Strigidae È 
Tyto alba À ë 
Striz woodfordi 267 s , 99,9 à 
Otus scops senegalensis . 74 1 1 20,4 4 ë 
Glaucidium Sp. 102 1 25,5 5 
Bubo africanus … ge + i 3 
Bubo leucostictus 527 1 80,4 
Bubo poensis x s 
Musophagidae a 
Tauraco persa 25% 2 96,5 A 
Corythaeola cristata. 950 1 1245 
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| Coraciadidae 





Crinifer piscator 
Cuculidae 

Cuculus solitarius 

Cuculus clamosus .... 
Pachycoceyx audeberti 
Clamator levaillanti .. 
Chrysococcyx caprius 
Chrysococcyx klaas et cupreus : 
Centropus leucogaster 











Centropus senegalensis 
Ceuthmochares aereus 
Caprimulgidae 


Caprimulgus inornatus .…. 
Caprimulgus climacurus . 
Apodidae 
Apus apus 
Cypsiurus paro 
Chaetura ussheri 





Coracias cyanogaster. . 
Eurystomus glaucurus 
Eurystomus gular 
Upupidae 
Phoeniculus purpureus 
Phoeniculus bollei 
Phoeniculus castaneiceps 
Alcedinidae 
Alcedo leucogaster 
Ceyx picta ..... 
Halcyon senegalens 
Halcyon malimbicus 
Haleyon chelieuti.…… 















Meropidae 
Merops apiaster 
Merops albicolli 
Merops pusillus 








Merops hirundineus issue... 
Bucerotidae 
Bycanistes fistulator . 
Tockus nasutus 
Tockus fasciatu: 
Tockus hartlaubi 
Tockus camurus . + 
Tropicranus albocristatus . 
Ceratogymna elata. ...... 
Trogonidae 
Apaloderma naring. sui... 
Capitonidae 
Lybius vieilloti . 
Lybius hirsutus 
Pogoniulus leucolaima et subsulphureus 
Pogoniulus scolopaceus 
Indicatoridae 
Indicator indicator Fer 
Indicator maculatus et exilis 
Picidae 
Campethera maculosa et caroli … 
Campethera punctuligera 
Dendropicos fuscescens et obsoletus : 
Mesopicos pyrrhogaster . k 
Eurylaimidae 
Smithornis rufolateralis ....................... 
Hirundinidae 
PE NT PRESS RTS TE DEN RE PRIT ETS 
Motacillidae 
Anthus leucophrys.… 
Anthus trivialis 
Macronyx croceus 
Campephagidae 
Campephaga phoeniceg 
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Pycnonotidae 
Pycnonotus barbatus . 
Andropadus virens . 
Andropadus gracilis e gracilirostris : 
Andropadus latirostris à 
Thescelocichla leucopleura .… 
Chlorocichla simpler et Ixonotus guitatus 
Criniger barbatus 
Criniger calurus et Bleda eximia .… 
Bleda canicapilla . Ë 
Baepogon indicator 
Phyllastrephus seandens 
Phyllastrephus icterinus 
Phyllastrephus albigularis 
Nicator chloris 

Prionopidae 
PHOROPE CANTEADE ee eee dos te an 

Laniidae 

| Dryoscopus gambensis 
Tehagra senegala . 
Laniarius ferrugineus 
Lanius collaris et senator. 

Turdinae 
Saxicola rubetra ..... 
Cercotrichas leucosticta et Alethe pol 
Alethe diademata 
Stiphrornis erythrothorax 
Cossypha niveicapilla 
Neocossyphus poensis 
Neocossyphus finschi 
Turdus libonyanus ; 
Luscinia megarhynchos 

Timaliinae 

Trichastoma (2 à 4 esp: 

jiviinae 

Hippolais polyglotia et Phylloscopus trochilus 

D yloid HOME er nr ee tnt 













































Sylvia atricapilla et communis 
Sphenoeacus mentalis ... 
Céisots natalensis 
Cisticola brachyptera . 
Cisticola lateralis. 
Prinia subflava 
Heliolais erythroptera 
Hypergerus atriceps . 
Camaroptera brevicaudata wi 
Camaroptera chloronota et Eremomela badiceps ce 
Eremomela pusilla : 
Sylvietta virens . 
Sylvietta brachyura Ê 
| Macrosphenus concolor 
| Hylia prasina .......... 
| Muscicapinae 

| Muscicapa striata 
Muscicapa caerulescens 
Ficedula hypoleuca 
Fraseria cinerascens 
Bradornis pallidus … 























Monarchinae 


Batis senegalensis 
Platysteira cyanea 
Platysteira castanea . 
Erythrocercus maccalli 
Terpsiphone viridis. 

Terpsiphone rufiventer 





Paridae 
Parus leucomelas 


Nectariniidae 
Anthreptes collaris 
Anthreptes fraseri 
Anthreptes rectirostris et seimundi 
Nectarinia coccinigaster ....... 
Nectarinia superba et minulla : 
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Nectarinia chloropygia 
Nectarinia cuprea 
Nectarinia olivacea 
Nectarinia adelberti . 
Nectarinia verticalis 


Zosteropidae 
OA DDE ERERE TER ce : : + 


3 3,5/10,5 5) 
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Fringillidae 
Serinus mozambicus ........................ 11 

Ploceidae 
Ploceus heuglini . 
Ploceus supercili 
Ploceus nigricollis 
Ploceus tricolor . 
Malimbus rubricollis 
Malimbus nitens 
Euplectes macrourus 

Estrildinidae 
Nigrita canicapilla 
Nigrita bicolor. 
Pirenestes ostrinus el sanguineus 
Spermophaga haematina ......... 
Estrilda melpoda et Lonchura cucullatus 
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Sturnidae 


Lamprotornis cupreocauda 
Onycognathus fulgidus 





98 2 + 49,9 





Dicruridae 


Dicrurus adsimilis … 
Dicrurus ludwigi 


Oriolidae 
Oriolus brachyrhynchus et nigripennis A 54 


18 1 1 15,0 
33 


1» 





& 
Ê 
& 


| Corvidae 





Corous albus ... 582 5 3 431,0/258,6 
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seulement pour les deux périodes extrêmes du cycle annuel : la 
saison sèche, où sont présents tous les migrateurs (janvier à mars), 
et le cœur de la saison des pluies en juillet-août, où il n’y a aucun 
migrateur. 

Pour la forêt j'ai tenté un échantillonnage, donnant approxima- 
tivement l'abondance relative des principales espèces, par deux 
techniques complémentaires : 

1) établissement de listes d'espèces vues ou entendues au cours 
de périodes d’observation de 30 mn dans le sous-bois en début de 
matinée (100 fois) ou de nuit pour les Strigiformes (20 fois) ; 

2) capture des oiseaux de la strate inférieure par des filets 
(200 m en 1967-68 et 150 m en 1969-70) tendus pendant trois jours 
tous les deux mois dans chaque type de boisement. L'unité de 
décompte est alors 1 journée/100 m de filet (il y en eut ainsi 252). 


Sont considérées comme dominantes (coefficient 3) les espèces 
présentes dans plus de 50 % des décomptes, caractéristiques (2) 
celles notées dans 25 à 50 % des séances et accessoires (1) dans 
5 à 24 %. 


2) Origine et diversité du peuplement. 


L’imbrication forêt-savane et le boisement très variable de cette 
dernière provoquent un mélange des avifaunes initialement propres 
aux deux milieux, 

Au total 104 espèces sont régulières en savane contre 135 en 
forêt. Mais certaines d’entre elles, notées dans les deux milieux, 
sont en réalité d’origine forestière, ce qui renforce la disproportion. 
Si on considère les seules espèces dominantes, 72 sont forestières 
(toutes plus ou moins sédentaires), contre 63 savanicoles (dont 
48 seulement présentes toute l’année). Ces nombres soulignent la 
plus grande diversité spécifique en forêt. 

L'importance du boisement pour les oiseaux de savane est 
illustrée par les valeurs suivantes. Sur 100 espèces régulières durant 
la saison sèche, 16 sont liées uniquement à la strate herbacée ou 
peuvent se passer d'arbres, 62 sont arboricoles ou ne subsistent pas 
en l'absence d’arbres et 22 fréquentent simultanément les bosquets 
ou galeries et sont absentes lorsque ces formations disparaissent. 
Sur 75 espèces notées en saison des pluies, 9 % seulement sont 
indépendantes des arbres, 62 % y sont liées et 29 % exigent la pré- 
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sence de galeries. La proportion d’oiseaux purement terrestres 
augmente en saison sèche (incendie des hautes herbes), beaucoup 
de migrateurs, qui forment alors 25 % du peuplement, étant liés à un 
sol dégagé pour se nourrir, 





II. — Régime alimentaire des principales espèces 


1) Résultats des analyses. 


Le tableau IT présente la synthèse de près de 2 000 examens de 
contenus stomacaux, complétés d'observations directes, d'analyses 
de réjections et de restes sur les nids. L’échantillonnage étant sou- 
vent trop réduit, les pourcentages obtenus sont arrondis à la 
dizaine la plus proche. Ce caleul tient compte de la taille relative des 
proies en affectant chacune d’un coefficient simple (1 pour les 
petits insectes et graines, 2 pour les gros arthropodes et fruits, 3 et 
4 pour les petits et grands vertébrés). 

On entend ici par « fruits » toutes les fructifications d’essences 
ligneuses (même lorsque les oiseaux ne consomment que les «graines» 
situées à l’intérieur), ainsi que les bourgeons et boutons floraux. 
Dans les « arthropodes » sont classés les imagos de tous les insectes 
et les araignées. Les « larves » comprennent essentiellement les che- 
nilles, mais aussi les stades larvaires des insectes, y compris les 
œufs et chrysalides. La catégories « divers » regroupe les vers, mol- 
lusques, crustacés, myriapodes et arachnides autres qu'araignées. 
Enfin la rubrique « petits vertébrés » réunit les poissons (et alevins), 
les batraciens (y compris les tétards), les reptiles, les oiseaux (et 
leurs œufs) et les micromammifères. 








La strate aérienne ne tient pas compte de la hauteur de la cap- 
ture et comprend aussi bien les insectes pris très haut lors d’un vol 
prolongé que ceux attrapés à proximité des branches (sauf à l’inté- 
rieur du feuillage) par les oiseaux s’élançant d’un perchoir. La 
strate 0-2 m représente en savane la couverture herbacée avec 
quelques buissons et en forêt, les plantules, fourrés et arbrisseaux 
du sous-bois. La strate 2-15 m est matérialisée en savane par les 
petits arbres et en forêt par les troncs, basses branches, arbustes 
et lianes. Enfin la strate 15-35 m comprend en savane la couronne 
des Rôniers ou de rares grands arbres et en forêt la frondaison des 
arbres de moyenne et grande taille. 
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Le tableau IT, qui résume les tendances alimentaires des prinei- 
pales espèces ne peut rendre compte de l'extrême complexité de 
la prédation avienne. En ne considérant que les espèces dominantes 
et en excluant les prises occasionnelles, on s'aperçoit que 50 % des 
espèces de savane et 60 % des espèces de forêt se nourrissent régu- 
lièrement à la fois d'animaux et de végétaux. Celles qui con- 
somment presque uniquement des proies animales représentent 40 %, 
du total en savane contre moins de 30 %, en forêt. Enfin 10 °/, seu- 
lement des espèces, aussi bien en forêt qu’en savane, sont plus ou 
moins strictement végétariennes. Les fruits sont une source de nour- 
riture plus importante en forêt et leur abondance moindre en savane 
est compensée par une exploitation plus poussée des arthropodes. 

Ce manque apparent de spécialisation est illustré par le nombre 
élevé d'espèces capturant régulièrement certaines catégories de 
proies : 69 % des espèces en savane et 67 %, en forêt consomment 
des Orthoptères et mantes, 77 et 81 %, des Coléoptères, 72 et 70 %, 
des Hémiptères, 61 et 57 % des Diptères et Hyménoptères, 51 et 
55 % des ouvrières de fourmis, 40 et 44 % des ouvrières de ter- 
mites, 86 et 87 % des sexués de fourmis ou termites. 

Les Lépidoptères sont pris par 16 % des espèces en savane et 
12 % en forêt, mais ils sont dédaignés par une majorité d'oiseaux 
malgré la facilité de leur capture. D’autres catégories sont prises 
moins souvent en savane qu’en forêt : ainsi les chenilles (26 %, 
contre 45 %), les autres larves d'insectes (18 % contre 28 %,), les 
araignées (48 %, contre 60 %), les fruits (29 % contre 57 %). En 
revanche, les graines sont consommées par 18 % des espèces en 
savane et par 5 % en forêt où elles sont rares. Pour des raisons 
d'accessibilité autant probablement que d’abondance, les verté- 
brés sont capturés par davantage d'espèces en savane (4 %, pour 
les batraciens à 7 % pour les lézards) qu’en forêt (2 %). 

Ainsi, les aliments les plus abondants (petits fruits, insectes, 
chenilles, araignées) sont exploités pratiquement partout et par 
un grand nombre d'oiseaux. En revanche, certains aliments pour- 
tant importants paraissent relativement sous-exploités, soit parce 
qu'ils sont peu appréciés (papillons, myriapodes) ou peu accessibles 
(vers de terre, larves d'insectes xylophages, terricoles ou aquatiques), 
soit parce qu’il n'existe que peu d'espèces spécialisées (jeunes pousses, 
gros fruits, vertébrés de forte taille, charognes), soit enfin parce 
qu’ils requièrent des aptitudes de chasse particulières (par exemple 
les libellules dont le seul spécialiste est Falco cuvieri). 
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TasLEau Il. — Régime alimentaire schématique des espèces dominantes sur la réserve de Lamto 


Pourcentage des catégories de nourriture (voir texte) ; + — consommé régulièrement, mais moins de 10 % du total. 





































































































































































Milieu exploité : savane (S), forèt (F) ou les deux (F — surtout forêt, $ — surtout savane). ë 
Strate exploitée : ++ — régulièrement, + — accessoirement, (+) — accidentellement où dans des cas particuliers. F5 
urriture Strate 
£ mn 
8 | sm | 8 | 8 |g |2%/Milieu 
| s | > S | £ |? ES Air Sol | 0-2 m | 2-15 m/15-35m 
o |e |S |A |A RS 
à È 
# > 
à 
= 
Bostrychia hagedash . 20 | 10 | 20 | + | F-$ ++ 5 
Falco cuvieri … 90 in US + + F 
Aviceda cuculoides . 70 | 30 4 | rs | (+) _ AOMLÈMRE ” 
Milous migrans 30 | 50! 10 | + [10 | $ PRE Ja ACATE É 
Kaupifalco monogrammieu 50 | + | + |50| $ SRE ; 
Butastur rufipennis ; 100 | + + | S the | 
Accipiter badius . 40 60 | S + + : gs 
Accipiter tachiro . 40 60 | F Dar + à 
Polyboroides typus 208 MLD 100 ELA ES LES (+) NI Lier a 
Francolinus latham 10 | 90 | + | + F RE 5 
Francolinus bicalcaratus . 80 | + | 20 s ++ 
Coturnix chinensis . 90 10 | + | + S ++ 
Numida meleagris 50 | 10| 40 | + | + 5 ++ 
Himantornis haematopus 10 | 80 | + | 10 F + + 
Crex egregia .... + 70 | + | 30 S ++ 
Eupodotis melanogaster + | 10! 90 | + | + $ ++ + 
| Burhinus senegalensis .… 60 | + |30 10 | S + + 
Streptopelia semitorquata 10 | 90 S po ESS 
Turtur tympanistria 10 | 90 F Hi He es 
Turtur afer… ; | 70 | 30 S + + + | (4) 
| Durtur brehmeri 0 | 60 | + F (+) GENRE 
Treron australis 100 F-S LEE 
| Psittacus erithacus. 100 F + + + 
7 (l 
Poicephalus robustus. . 100 S RE 
Poicephalus senegalus 100 S ++ | + 
Striæ woodfordi .... 400 | + | + | + F (+) | ++ SE + | 
Otus scops senegalens 100 IR JAI je 3£ 
Glaucidium Sp. 100 F NE Fe 
Bubo leucostictus 100 FE 2r. (+) + + + z 
Tauraco persa 100 F (se = 
Corythaeola cristata 100 | F + + ë, 
Crinifer piscator .…… + | 100 S Rnlli ce à 
Cuculus solitarius 10 | 90 F IEEE 5 
Pachycoceyx audeberti.… 60 | 40 F + [++ a 
Clamator levaillanti 100 S ras e 
Chrysococeyx klaas . 30 | 30 | + F-S LOIRE a 
Centropus leucogaster . . + 60 20 | 10 | 10 F + Le A si Ml du > 
Centropus senegalensis . 10 # 10 | 10 | + S ++ ++ + | & 
Ceuthmochares aereus .… 60 | 40 | + F ++) + 
Caprimulgus climacurus 100 CNE MC = 
Cypsiurus parous ..... 100 DIRES 3 
Chaetura ussheri . … 100 S | ++ & 
Coracias cyanogaster + [200 | + | + S +) ++) + E 
Eurystomus glaucurus . 100 DOIEREE ä 
Eurystomus gularis æÆ. 100 + F + + e 
Phoeniculus purpureus 10 | 80 | 10 S (+) ROIS il 
Phoeniculus bollei + | 90 | 10 F | (+) + |++ È 
Ceyx picta .… 100 +|+lE + ++) + 4 
Halcyon malimbicus 70 | 10/2 |+|F + + + ++) + % 
Haleyon chelieuti 40 | 90 | + | + S (+) + ++) + 3 
Merops apiaster 100 SAR a 
Merops hirundineus 100 S | ++ : 
Bycanistes fistulator 90 | 10 F-S HEC FA 
Tockus nasutus . 50 | 40 | 10 | + S + so + |++ a 
Tockus fasciatus 50 50 + F-S + + + + e 
Tockus hartlaubi 20 | 60 | 20 F 4 SHENIMEE 
Tropicranus albocristatus 50 | 40 | 10 F ci | si 
Ceratogymna elata 90 | 10 | + | + F ++ we 
Apaloderma narina ORNE F Je B 
Lybius vieillo! 80 | 20 S Er a 
Lybius hirsutus 90 | 10 F Ua 














Source : MNHN. Paris 











































































































































































| Pogoniulus leucolaima . 40 60 F + + + 
Pogoniulus scolopaceus . 50 | 50 | + F # 1e + le 
Campethera punctuligera 90 10 S + + + E Fa 
Mesopicos pyrrhogaster. . + 20 80 F-S + + + 
| 'Anthus leucophrys J 70 | 30 | + s 
Anthus trivialis + | + | 80! 20 S 
Macronyx croceus . + | 70! 10120 |+|S 
Pycnonotus barbatus 30 | 60 | 410 S + ++) (+ 
Andropadus virens 90 | 10 | + |F ++ | + | 
Andropadus gracil 30 | 10 | 60 F + + + 
Andropadus latirostris 60 | 40 | + F ) [++ ++ 
Thescelocichla leucopleura . 80 10 10 F + + + 
Criniger barbatus . 102160! 30 | + F la: + + + 
Bleda canicapilla a0 | 70) Æ |20 | + | EF ++ | ++ + > 
Baepogon indicator 90 | 10 | + F + + + 
Phyllastrephus scandens 50 | 50 | + F ++ ë 
Phyllastrephus icterinus + 80 | 20 F er. “ + + Fi 
Phyllastrephus albigularis 90 | 40 | + F + + + ë 
Nicator chloris 40 | 60 | + F + + 2 
Prionops caniceps 80 | 50 | 20 | + F LH, SE + + EË 
Dryoscopus gambens 10 | 80 | 10 | + s on Ms 
Tehagra senegala . + | 100 | + + S HET u 
Saxicola rubetra. . 100 + + S + + + A, 
Alethe diademata 990 | + |10|+1|F + + + = 
Stiphrornis erythrothorax 90 | 20 | 10 F + + _ & 
Cossypha niveicapilla 80 | 10 | 10 F + + + œ 
Neocossyphus poensis + | 80 | 10 | 10 F ++ | ++ + 
Neocossyphus finschi.…. + | 100 F | ++ + + 
Trichastoma sp. pl. + 10 | 80 | 10 | + F + | HET Fe 
Sphenoeacus mentalis . mn 10 UNE ES S rl 
Cisticola natalensis .…. + 400 | + | + S ++ |++ 
Cisticola brachyptera 90 | 10 | + S (+) | ++ + 
Cisticola lateralis . 100 + de S (+) h LU à 1 
Prinia subflava + | + | 80! 20 S : + ++ | (+) 
Camaroptera brevicaudata . 10 | 80 | 10 F-S + + ; 
Eremomela pusilla. LE 7 30 + S + + 
Syloietta virens 20 60 20 F + + 
Macrosphenus concolor 70 | 30 F + + | 
| 
| Hylia prasina … 10 | 80 | 10 | + F ++ |++ 
Muscicapa striata . 10 | 90 One) ee 
Fraseria cinerascen: 100 | + | + F 2 Das ne 
Bradornis pallidus 100 8 [+ + 
Batis senegalensis . 100 Se VE, : 
Platysteira cyanea | + [100 | + FS | ++ HE 3 Fa 
Platysteira castanea 10 | 80 | 10 F + pe ane Le 8 
Erythrocereus maccalli 100 F re RL Fe 
Terpsiphone rufiventer 100 F + + JE = 
Parus leucomelas 70 | 30 S ÉEJMIREES ä 
Anthreptes collaris .. 10 80 10 + AE ) 
Anthreptes fraseri + 90 10 fe ++ El 
Anthreptes seimundi À 10: SOU +) ++ (+) - 
Nectarinia coccinigaster . 100 | + Fons ca & 
Nectarinia chloropygia 100 | + NEC * 
Nectarinia cuprea : 100 | + (+) 1692 JE | Le 
Nectarinia olivacea 10 | 90 co | OnEsE IL AE 
Nectarinia adelberti. 100 (+) Nr A 
Nectarinia verticalis 100 | + EE : 
Serinus mozambicus 400 | + S TC Fe 
Ploceus heuglini 10 | 10 | 70 | 10 8 + + Lee à 
Ploceus superciliosus 90 10 | + S 12 pee Fi 
Ploceus nigricollis 10 | 20 | 60 | 10 S ne armee È 
Malimbus rubricollis . 30 | 50 | 20 | + FE | + Et 
Malimbus nitens 30 | 40 | 30 | + F + [++ ++ a 
ÆEuplectes macrourus 80 | + 20 | + S H) ++ ++] (+) # 
Nigrita canicapilla . 30 | 60 10 F Aqua 2 2 
Nigrita bicolor 10 | 70 | 20 F LE 38 ie 
Pirenestes sanguineus 10 | 90 | + F su | NE dE È 
| Spermophaga haematina.. 80 | 10 | 10 F ++ ++ a 
Estrilda melpoda 100 ca S + ++ Fi 
Onycognathus fulgidus 70 | 30 +|+/ls Shi D 
Dicrurus adsimil 400 | + ps | 7e so ME 
Dicrurus ludwigi + | 100 pts HAE 
Oriolus nigripennis . 20 | 30 | 50 F “D ÆUIMERE B 
Î_Corous albus + 80| 10] + |+l10/|S ET FRE S 
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La consommation de graines est d’autant plus faible que les 
quelques granivores, peu spécialisés d’ailleurs (Ploceidae, Estrildi- 
nidae, Phasianidae, Turtur), recherchent essentiellement les graines 
de Rudérales, de Légumineuses ou de Graminées particulières 
telles que Brachyaria, en délaissant bien souvent celles que  pro- 
duisent les Cypéracées et Graminées dominantes (Hyparrhenia, 
Loudetia, Andropogon, Imperata, ete.) qui forment l'immense majo- 
rité de la biomasse herbacée. Ces graines sont en effet souvent 
petites et très enveloppées (glumes, glumelles, poils), même quand 
elles tombent, ce qui ne facilite pas leur ingestion. 

Certains types d'aliments sont à peu près complètement dédai- 
gnés par les oiseaux (entre autres les champignons, les gros escar- 
gots, ete.). Les grands oiseaux absorbent fréquemment des maté- 
riaux hétéroclites (feuilles, toiles d'araignées, bois mort, etc.….). 

D'autres sources de nourriture au contraire paraissent être par- 
ticulièrement recherchées. C’est le cas des fruits du Palmier à huile 
dont raffolent un grand nombre d'oiseaux (y compris des Rapaces) 
à côté de beaucoup de mammifères. On prend d’ailleurs souvent 
dans les pièges appâtés avec ces fruits, quantité d'oiseaux qui ne 
sont pas habituellement frugivores (Francolins, Pintades, Râles, 
Halcyons, Rolliers, Hérons, Ibis, etc..). 

La quasi-absence de consommateurs de gros mammifères (Aigles 
et Vautours), si nombreux dans d’autres savanes est imputable à la 
destruction par les chasseurs de presque tous les mammifères de 
plus d’un kg et à l'épaisseur du tapis herbacé, qui n’est plus éclairci 
par les grands herbivores et qui masque les serpents, expliquant 
peut-être aussi l'absence de Circaètes. 

Enfin seuls quelques Souimangas (Wectarinia chloropygia par 
exemple) se nourrissent sur les fleurs où ils recherchent surtout les 
petits insectes et les araignées. 

Les migrateurs, élément caractéristique du peuplement avien de 
la savane en saison sèche, ont des régimes alimentaires qui reflètent 
bien les ressources exploitables à cette époque, notamment au sol, 
alors découvert pendant deux mois. [ls comprennent : 

a) des petits insectivores presque uniquement paléarctiques 
(Anthus, Muscicapa, Sylvia, Hippolais, Phylloscopus, Luscinia, 
Sazxicola) chassant dans le feuillage et au sol. Ils s’ajoutent à des 
sédentaires déjà nombreux ; 

b) des insectivores de taille moyenne (surtout éthiopiens, quel- 
ques-uns paléarctiques) chassant les insectes au vol (Merops, 
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Caprimulgus, Eurystomus) ou les chenilles (Cuculus, Clamator) ; 

c) des oiseaux de forte taille chassant les gros insectes et petits 
vertébrés au sol (ainsi que les sexués de fourmis et termites en 
essaimage), tels que Milous, Butastur, Accipiter, Buteo, Aquila, 
Coracias naevius, etc, auxquels s'ajoutent des sédentaires qui 
ne chassent ainsi qu’à cette saison (par exemple Aviceda et Poly- 
boroides) ; 

d) des oiseaux à régime varié chassant soit au sol (Crex, Burhi- 
nus, Vanellus, Eupodotis), soit à la fois au sol et dans les arbres 
(Tockus nasutus). 


En saison des pluies, ces trois dernières sources alimentaires ne 
sont que partiellement exploitées par des sédentaires ubiquistes 
et polyphages. La proportion d’oiseaux se nourrissant sur le sol nu 
représente, en biomasse consommante, 1 %, en savane durant la 
saison des pluies, 2 % après le feu et 3 %, en forêt (sol nu). 


2) Importance relative des divers régimes. 


En l’absence de données quantitatives sur la consommation des 
espèces étudiées ici, nous nous contenterons de faire intervenir leur 
biomasse consommante (somme des poids bruts élevés à la puis- 
sance 0,7) comme indice de leurs besoins énergétiques (Kin& et 
Farxer 1961, Sarr 1957). La biomasse consommante de chaque 
espèce peut être répartie dans les différentes catégories trophiques 
au prorata des proportions données dans le tableau IL. 


TaBzeau III 


Importance relative de la consommation avienne 
sur les principales catégories de nourriture dans la réserve de Lamto 












































Savane en Savane en 
saison sèche | saison des pluies MEL 
Consommation 
de Biomasse Biomasse Biomasse 
consom- |9%| consom- |%/| consom | % 
mante/50 ha mante/50 ha mante 
Graines 2 205 25 2671 26 33 1 
Fruits ....., 1943 22 3 224 32 962 41 
Arthropodes 4 088 47 3 983 39 1 072 46) 
Larves ..... 203 2 212 2 188 8 
| Vertébrés . 120 | 1 55 0,5 31 1! 
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Les graines supportent le quart de la biomasse consommante 
des oiseaux en savane en toutes saisons (pourcentage insignifiant 
en forêt). Les trois quarts sont représentés par les seuls Phasianidés. 
En relation avec leur abondance, la part des fruits dans la consom- 
mation totale des oiseaux augmente de la savane sèche à la forêt. 

L'importance des arthropodes comme source de nourriture 
est à peu près identique en savane et en forêt, tout en étant nette- 
ment plus élevée dans le premier lieu en saison sèche que pendant 
les pluies (en raison de l’apport des migrateurs surtout insectivores). 
La consommation de larves est quatre fois plus élevée en forêt qu'en 
savane, ce qui correspond grossièrement à l'augmentation du volume 
de la végétation, done peut-être des chenilles. Enfin, la prédation 
sur les vertébrés reste infime dans l’ensemble, aussi bien en savane, 
où elle est supérieure en saison sèche à cause des Rapaces migra- 
teurs, qu’en forêt. 





Le tableau IV montre la part des principales familles dans la 
biomasse consommante avienne et permet d'apprécier ainsi l’im- 
portance trophique relative des divers groupes d'oiseaux. 


TamLeau IV 


Biomasse consommante avienne : 
Pourcentage représenté par les principales familles 












































Familles Savane en saison sèche Forêt 

| : 
Phasianidés (granivores). 2% 
| Columbidés (frugivores) 6% 
| Bucérotidés (omnivores) 19 % 
| Rapaces (carnivores) 6% 4% 
Total des Passereaux ......... : | 28% 
III. — Position des oiseaux dans les réseaux trophiques 


1) Importance qualitative, 


Nous avons vu que les oiseaux, dans leur ensemble, peuvent 
manger pratiquement tous les petits vertébrés et invertébrés épi- 
gés, ainsi que les fructifications de presque tous les végétaux. [ls 
ne consomment pratiquement jamais le bois, l'écorce, les feuilles, 
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les fleurs, les plantes herbacées (mais l'Outarde Æupodotis melano- 
gaster avale souvent les épis entiers de graminées et les gousses de 
Papilionacées) ni les mousses, lichens, fougères, algues, ete. Les 
gros fruits (Borassus, Pandanus) ne sont pas touchés, mais à peu près 
tous les autres sont mangés et certaines espèces se spécialisent dans 
le décorticage de fruits particulièrement coriaces (par exemple de 
Piliostigma thonningii par Poicephalus senegalus où de Raphia 
vinifera par Gypohierax angolensis). D'autres fruits peu comestibles à 
l’état mûr (par exemple ceux de Bombax et de Ceiba), sont mangés 
avant la maturité (Perroquets, Calaos) ou en début de formation 
(Touracos). Depuis la quasi-disparition des singes, les oiseaux restent 
probablement le principal facteur de dissémination pour beaucoup 
d’espèces ligneuses, ce qui leur confère une importance exception- 
nelle dans l'équilibre du peuplement végétal, surtout en forêt. 

Les Acariens, Collemboles et autres invertébrés très petits ne 
semblent pas consommés en général. Les champignons, peu nom- 
breux, ne sont appréciés que par quelques espèces à l’état de jeunes 
pousses. Les tubercules enfin ne sont accessibles qu'aux Pintades 
et Francolins qui les dégagent de leurs pattes puissantes pour les 
picorer. A l'encontre d’autres groupes (les mammifères par exemple) 
les oiseaux gâchent peu de nourriture, mangent en général complè- 
tement ce qu’ils prennent, ne laissent de côté que les parties vrai- 
ment non comestibles et à condition seulement qu’elles soient trop 
grosses. De plus leur digestion est complète et leurs réjections sont 
rarement exploitables par les coprophages. Il est exceptionnel qu’ils 
accumulent des réserves ou qu’ils fassent profiter d’autres animaux 
de leurs activités. En revanche, ils ne manquent pas une occasion 
d'exploiter les reliefs de repas, les essaimages, les insectes fuyant 
devant les feux de brousse ou les colonnes de fourmis Magnans, 
les fruits et arthropodes qui tombent sous les bandes de singes, les 
cadavres écrasés sur les pistes, les insectes attirés autour des 
lampes ou noyés sur l’eau, etc... Ils complètent donc souvent l’ac- 
tion d’autres prédateurs ou agents de mortalité, limitant des pertes 
qui ne profiteraient souvent qu'aux microorganismes. 

Enfin l’aspect sélectif de la prédation des oiseaux en renforce 
l'importance. Leurs facultés de déplacement et leur attachement 
territorial moins strict en pays tropical, les amènent à se concen- 
trer sur toute source de nourriture dès qu’elle apparaît en abon- 
dance (essaimages, pullulations, maturation de fruits, …). La coexis- 
tence d’espèces aux capacités différentes permet alors une préda- 





Source : MNHN. Paris 


292 ALAUDA, XLI. — 3, 1973 





tion étendue à tous les types d'individus. La présence d’une densité 
généralement forte d'oiseaux ne laisse guère de chance de survie aux 
individus tarés, affaiblis, sortis de leur milieu normal ou aux jeunes 
excédentaires. Le fait que certaines espèces dont la population est 
maintenue à un niveau très bas en milieu naturel, se multiplient 
brusquement quand celui-ci est modifié, ou que beaucoup d’oiseaux 
se procurent difficilement leur nourriture en dépit de son abon- 
dance apparente et malgré un éclectisme remarquable atteste l’im- 
portance des facteurs limitants (prédation notamment) et des adap- 
tations protectrices chez les proies, maintenue par la sélection 
sévère des oiseaux. 

Il n’y a guère d’animaux ou fruits qui soient dédaignés par tous 
les oiseaux en raison de leur goût désagréable ou d’adaptations mor- 
phologiques. Citons, par exemple, les chenilles urticantes mangées 
par les coucous, les grosses fourmis-cadavres, à odeur repoussante, 
recherchées par les Coracias, la consommation de petits piments 
par le Pycnonotus, de baies épineuses avalées entières par Streptope- 
lia ou de fruits réduits à un noyau dur entouré d’une peau coriace 
par Lybius. Parfois une adaptation éthologique permet à l’oiseau 
d'éviter un produit toxique : ablation du dard avec la glande à 
venin chez les Guêpes par les Merops ou chez les Scorpions par 
Gypohierax, avant de les avaler. Les Milans laissent de côté la 
peau du dos des crapauds. 





2) Importance quantitative des oiseaux dans l’ensemble des consom- 
mateurs. 


D’après le tableau T, la biomasse brute des oiseaux en savane est 
de l’ordre de 800 g/ha en saison sèche et 1 000 g/ha en saison des 
pluies. Elle est au moins égale à celle des petits mammifères (BEL- 
LIER, 1967) et supérieure à celle des amphibiens et reptiles réunis 
(BargauLT, 1967 et 1970). 

Il est encore difficile d'estimer l'importance relative de la con- 
sommation des oiseaux par rapport à celle des autres membres 
de la biocénose. Cependant nos données permettent de dresser au 
moins une liste des concurrents susceptibles d’interférer avec les 
oiseaux. 

T1 ne faut pas oublier que des consommateurs considérables ont 
récemment disparu de la région de Lamto à cause de la chasse : 
les grands Ongulés, les Colobes, les Eléphants, les Chimpanzés, les 
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gros Carnassiers, l'Oryctérope, les Suidés. D’autres se sont telle- 
ment raréfiés qu’on ne peut plus en tenir compte : les petits Ongulés 
et les Singes. 

Pour forte que soit dans cette savane la production de graines, 
les oiseaux, comme les petits rongeurs et les fourmis, en mangent 
peu, à l'inverse de ce qui se passe dans le Sahel. En revanche, ils sont 
sans doute les principaux consommateurs de fruits sur les arbres, 
maintenant que leurs concurrents sont réduits aux Ecureuils, 
Damans, Lémuriens, Macrochiroptères et larves d'insectes para- 
sites. Mais au sol, ces fruits deviennent essentiellement la proie des 
rongeurs (Cricelomys ouvre aussi les noyaux pour atteindre 
l’amande), de la plupart des Viverridés, des Varans et bien sûr 
de nombreux invertébrés. 

La faune du sol est inaccessible aux oiseaux et comporte en 
elle-même ses propres prédateurs. Cependant les animaux terricoles 
qui sortent à la surface (Oligochètes, insectes, Arachnides, Myria- 
podes, ete...) peuvent être mangés par les oiseaux mais aussi par les 
Viverridés, Batraciens, Reptiles, Arthropodes carnassiers, ete. Tou- 
tefois certains mammifères creusent, sur de faibles profondeurs, 
pour attraper les vers de terre (Mangouste Crossarchus obscurus) 
ou les termites (Pangolin Manis tricuspis) dont ils sont friands. 
Chez les oiseaux, seuls les Francolins et Pintades se contentent par- 
fois de gratter la surface du sol. 

Pour beaucoup d’arthropodes les oiseaux sont des prédateurs 
importants peut-être égalés par l’ensemble des autres vertébrés 
plus ou moins insectivores (Batraciens, Lézards, Agames, Geckos, 
Caméléons, Musaraignes, Microchiroptères, Lémuriens, Pangolins, 
Viverridés). Malgré tout il est probable que les arthropodes préda- 
teurs eux-mêmes jouent un rôle primordial (mantes, araignées, 
carabiques, beaucoup de fourmis, larves de Diptères et d’Hymé- 
noptères parasites des chenilles). 

Il importe toutefois de distinguer entre les différentes catégories 
et strates. Par exemple, les arthropodes de taille inférieure à 2 mm 
sont presqu'uniquement la proie d'invertébrés. A l'inverse, les 
gros Orthoptères, Coléoptères, cigales, mygales, scorpions et Myria- 
podes sont attaqués principalement par certains oiseaux (Rapaces, 
Outardes, Cigognes, Corbeaux) et Viverridi Dans les classes 
moyennes (2 à 30 mm) les oiseaux ont de très nombreux coneur- 
rents. Les larves d'insectes xylophages, trop abritées, n’ont guère 
de prédateurs spécifiques en dehors des oiseaux (Wesopicos, Poly- 
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boroides). Mais des mammifères s’attaquent aux trones morts tom- 
bés (notamment les Babouins qui dilacèrent le bois pourri pour en 
extraire les larves). 

Des termites, les oiseaux font une consommation énorme de 
sexués lors des essaimages, ils ne sont alors pas les seuls, car les 
amphibiens, petits reptiles, fourmis et araignées s’en gavent aussi, 
mais ne picorent qu’occasionnellement les ouvrières lors de sorties 
diurnes. En revanche, beaucoup d'insectes (fourmis notamment), 
certains reptiles et les Pangolins font une ample consommation de 
formes aptères. La prédation des Microchiroptères et des Odonates 
s'ajoute à celle des Martinets, Hirondelles, Guépiers et Engou- 
levents. 

Le sol, la litière et le tapis herbacé sont en général peu acces- 
sibles aux oiseaux (savane en saison des pluies) et au contraire très 
riches en insectes, Arachnides, lézards, amphibiens, crocidures, tous 
consommateurs d’arthropodes. En forêt cependant le sol dégagé a 
permis à beaucoup d’espèces (Pycnonotidae, Turdinae, Rallidae, 
Phasianidae) d'exploiter la litière. Les buissons et arbustes de 
savane n’abritent pas une faune suffisamment riche pour autoriser 
le développement de prédateurs nombreux et propres à ce milieu. 
Aussi les oiseaux y paraissent-ils assez importants, sinon prépondé- 
rants. Les arbres de forêt constituent un biotope bien plus com- 
plexe, habité par une faune très diversifiée dont les prédateurs 
spécifiques (insectes, araignées, petits reptiles, batraciens) ont 
toutes chances de surpasser l’action des oiseaux pourtant abon- 
dants. 

Les batraciens ont pour prédateurs principaux les serpents, mais 
les petites grenouilles sont prises occasionnellement par près de 
40 espèces d'oiseaux. Les petits reptiles sont les proies habituelles 
de quelques rapaces (Accipiter, Kaupifalco, Falco) et plus rarement 
des Rolliers et Coucals. Mais les serpents ophidiophages, plus nom- 
breux, sont probablement leurs prédateurs essentiels. Les petits 
mammifères sont pris en faible nombre, mais régulièrement, par 
plusieurs Faleoniformes ou Strigiformes et par quelques serpents. 
Enfin, si les oiseaux eux-mêmes ont peu d’ennemis à l’état adulte 
(Rapaces et serpents), les œufs et les jeunes subissent une très forte 
mortalité due surtout aux serpents semble-t-il ainsi qu’à certains 
Rapaces, Coucals, Corbeaux, Varans, Ecureuils, etc. Les Viverri- 
dés (Viverra, Nandinia, Genetta, Poiana, Ichneumia, Herpestes, 
Crossarchus, Mungos), omniprésents, exercent sur toutes les caté- 
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gories de vertébrés une prédation variable mais souvent importante 
malgré leurs tendances insectivores et frugivores. 


Comparaison et conclusion 


Essayons de replacer notre zone de contact savane-forêt dans 
un contexte plus général pour en définir les particularités. En 
Afrique occidentale j'ai pu maintes fois dresser l'inventaire de 
régions forestières, guinéennes, soudaniennes et sahéliennes et y 
effectuer des dénombrements et observations sur les régimes ali- 
mentaires. D’autres savanes ont été étudiées au Sénégal (MorEL 
1968) et au Nigeria (ELGoop et Sisrey 1964, Fry 1966). Moreau 
(1966), passant en revue les différents biotopes d'Afrique orientale 
et australe, arrive à des conclusions semblables aux nôtres (ci- 
dessous) sur les tendances des faunes, de la forêt au désert. Enfin 
Karr (1971) retrouve les mêmes caractéristiques à Panama. 

Des ressources variées, abondantes et très étalées au cours de 
l'année permettent à la forêt de nourrir un peuplement important 
de frugivores et d’omnivores. La savane de Lamto, encore très 
arrosée et très boisée, abrite déjà moins de frugivores stricts, mais 
autant d’omnivores et d’insectivores avec une petite proportion 
de granivores, qui étaient pratiquement absents de la grande forêt. 
Plus on monte vers le nord, à travers les savanes guinéennes, 
puis soudaniennes et enfin sahéliennes, plus l'importance des gra- 
nivores augmente, au détriment des frugivores. Les omnivores et 
les insectivores restent abondants avec toutefois une tendance 
croissante à migrer vers le sud en saison sèche. 

La première caractéristique frappante de la savane de Lamto est 
donc l'effacement des granivores. Or, la biomasse du tapis grami- 
néen y est une des plus fortes d'Afrique occidentale et il semble 
que la production de graines y soit aussi relativement élevée. Pour- 
tant l'abondance des granivores est l’une des plus faibles que l’on 
puisse rencontrer, et encore la plupart d’entre eux sont-ils large- 
ment insectivores, au moins à certaines saisons. 

La seconde caractéristique est l'absence presque totale de 
grands rapaces. Les Aigles sont réduits à quelques Lophaetus et 
Aquila wahlbergi. Les Circaètes sont exceptionnels et les vrais Vau- 
tours absents. Les proies potentielles sont pourtant encore assez 
nombreuses (Francolins, Pintades, Ecureuils terrestres, Mangoust. 
serpents, sans compter les Cricetomys et Thryonomys nocturnes). 
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Seuls les cadavres de grands animaux ont aujourd’hui disparu. 
Enfin, le petit nombre d’humicoles (à l'exception des Gallinacés, 
de quelques Outardes et de migrateurs de saison sèche) contraste 
avec la richesse des savanes plus septentrionales en Charadriiformes, 
Alaudidés et plus généralement en espèces se nourrissant à terre. 
L’explication commune de ces particularités pourrait bien être 
l'épaisseur et l’uniformité du tapis herbacé durant presque toute 
l’année. Bien qu’il abrite une faune abondante, quelques oiseaux 
seulement se sont adaptés à y chasser (Coracias, Kaupifalco) où 
à y vivre (Cisticola, Prinia, Euplectes, …). Les espèces qui doivent 
picorer sur le sol montrent une forte tendance à se concentrer sur 
les pistes (Francolinus, Burhinus, Turtur). D’autres s’y posent 
(Caprimulgus) où y chassent (Tyto, Bubo) systématiquement. 
Dans les savanes du nord de la Côte-d'Ivoire, où les herbes sont 
aussi hautes et où le boisement est parfois plus dense (mais coupé 
de bowals dénudés, faciès inconnu à Lamto), les grands rapaces, 
granivores et humicoles divers sont déjà plus nombreux et variés. 
Du moins est-ce le cas dans les réserves, car à l’extérieur, en l’absence 
d’herbivores, la situation n’est guère meilleure qu’à Lamto. Il 
semble bien en effet qu’une densité, même médiocre d’Ongulés et 
d'Eléphants suffise à éclaircir le milieu, au moins par endroits, et 
permettre ainsi aux serpents, oiseaux et mammifères terrestres 
d’être bien visibles et donc faciles à capturer. Il est probable éga- 
lement (mais cela reste à mesurer) que le pâturage d’un grand 
nombre d'herbivores diminue la production de graines tout en 
facilitant leur exploitation (elles sont normalement inaccessibles aux 
oiseaux quand elles tombent et ne sont donc utilisables qu’un court 
moment avant leur chute). Cette action des grands mammifères rédui- 
sait peut-être autrefois la disproportion, inexplicable aujourd’hui, 
entre la production de graines etle petit nombre de consommateurs. 
Certes les régimes alimentaires des oiseaux de la région de Lamto 
incluent la majeure partie des sources de nourriture, mais très 
inégalement. Si beaucoup d'espèces font preuve d’un éclectisme 
tel que leurs niches écologiques semblent se recouvrir largement, 
l'analyse détaillée montre que chacune conserve un spectre de 
proies, un mode de capture, un micromilieu de chasse, un horaire 
d'activités qui lui confèrent une place bien particulière. Les spécia- 
lisations portent toujours sur un groupe important : fruits (Touracos, 
Perroquets, Pigeons), graines (Estrildinidés), chenilles (Coucous). 
La polyphagie et l’opportunisme de tant de consommateurs tro- 
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picaux sont une adaptation nécessaire à l'extrême diversité du 
peuplement animal et végétal. La plupart des espèces ont en effet 
une densité faible et des pics de production (éclosions, essaimages, 
fructifications) localisés et momentanés. Les oiseaux doivent done 
en temps normal s'attaquer à une large gamme de proies pour sub- 
sister, aucune n'étant suflisante à elle seule, Lors d’une pullulation 
en revanche, un grand nombre de prédateurs peuvent se rassasier 
sans entrer en concurrence. Dans la savane de Lamto, où la végéta- 
tion est très développée, l'accessibilité des proies a au moins autant 
d'importance que leur abondance réelle. C’est pourquoi un afflux 
de migrateurs vient en saison sèche exploiter de nouvelles niches 
ouvertes par le passage du feu et la chute des feuilles alors que la 
plupart des proies sont loin de leur optimum numérique. C’est 
pourquoi aussi la majorité des espèces ont tendane nicher au 
début des pluies alors que le couvert est encore peu important, que 
les jeunes dominent et que les éclosions sont nombreuses. 

Il faut souligner la prépondérance des espèces de taille assez 
forte, caractéristique de beaucoup de milieux tropicaux. Or, plus la 
taille d’un homéotherme est élevée, moins il mange par rapport 
à son poids. Cette augmentation de la taille moyenne des individus 
permet au milieu de supporter une biomasse plus importante 
puisque la consommation croît dans une moindre mesure. SALT 
(1957) a choisi comme indice du métabolisme énergétique d’une 
avifaune le rapport biomasse consommante/biomasse brute, appelé 
«efficience », qui reflète la proportion de la biomasse formée par les 
organismes de forte taille. « L’efficience » d’un peuplement est 
d'autant plus élevée que ce rapport est plus petit et elle augmente 
d'un milieu à l’autre quand on se rapproche du climax (dans les 
forêts tempérées par exemple). Ce rapport est de 0,19 dans la 
savane de Lamto en saison sèche et de 0,20 en saison des pluies, les 
migrateurs étant essentiellement de gros oiseaux alors que les séden- 
taires sont surtout des petits passereaux. Ces valeurs sont infé- 
rieures à celles données par Sarr pour les Etats 
traduire la maturité de ce milieu tropical. 
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Summary 


From 1967 to 1972, biology, food and density of the birds of a wooded 
savanna and adjacent gallery forest have been studied in the Lamto Reserve, 
Ivory Coast. Among more than 400 species identified, 104 are regular 
{63 dominant) in the savanna and 135 (72 dominant) in the forest. More 
than half the species are always omnivorous, one third insectivorous, only 
a few living on small vertebrates and pratically none on the larger verte- 
brates or carrion. Fruit consumption is more important in forest (41 % of the 
consuming biomass, i. e. biomass 0,7, SaLr) than in savanna (30 % of this 
biomass). Seeds are eaten only by five species in savanna (one in forest) inclu- 
ding however 25 % of the biomass (the main part being the heavy Francolins 
and Guinea fowls). Arthropods support 40 % to 50 % of the total avian pre- 
dation. 

Nearly all the fruits are eaten by any birds, but very few of the seeds pro- 
ducted by the dominant grasses of the savanna. Most of insects and spiders 
are taken everywhere in large number, except butterflies, dragonflies, 
cockroaches and centipedes. The birds predation in the whole ecosystem is 
probably important. Their biomass is higher than those of the small mam- 
mals, amphibians and reptiles. They are the main consumers of seeds and 
fruits (all the large mammals being extinct) but there are so many other 
predators of arthropods that it is difficult to estimate the role they can play 
on the invertebrate fauna. Viverridae and snakes seem to be more important 
predators on all vertebrates than birds and are responsible of the heavy 
destruction of their eggs and youngs. 
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II. — Les Iles Marquises 


2062 
par Jean-Claude TaiBaurr 


Nous avons effectué une mission aux îles Marquises (Polynésie 
française) du 11 octobre au 7 novembre 1971. Notre travail consis- 
tait à assurer la détermination des noms vernaculaires d'oiseaux 
avec M. H. LavonDEs qui avait déjà fait un travail similaire sur les 
poissons avec l’ichthyologue Raxpar. Nous avons séjourné dans 
les quatre îles les plus faciles d'accès : Nuku Hiva, les 11, 21 et 
22.X et 5.XI; Ua Pou, les 12-14.X et 23.X-4.XI; Ua Huka, 
les 6 et 7. XI ; Hiva Oa, les 15-20. X. 


Aperçu géographique 


De toutes les îles de la Polynésie française, les Marquises sont les 
plus proches de l'équateur, comprises entre 7051’ et 10030’ de 
latitude sud. Malgré cette position, elles connaissent souvent des 
sécheresses qui durent de six à huit mois. On distingue générale- 
ment deux groupes : le groupe nord avec Nuku Hiva, Ua Pou, 
Ua Huka, Eiao, Hatutu, Motu Iti et le groupe sud : Hiva Oa, 
Tahuata, Fatu Hiva, Fatu Huku et Mohotane. Toutes sont volca- 
niques, donc montagneuses et certains points dépassent 1 200 m. 
La superficie totale couvre environ 1 274 km?, 

Pour une raison encore inconnue, les îles Marquises n’ont pas de 
récifs frangeants. La végétation est très dégradée, certaines vallées 
ont un sol complètement érodé. Les chèvres introduites au début 


I. — Les Iles Gambier : Alauda 41, 1973, 111-119. 
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du xix® siècle sont à l’origine de cette déforestation, mais il est 
probable que les sécheresses qui sévissent de longs mois et sont 
suivies de pluies parfois violentes, accélèrent le phénomène. 
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 Fatu Hiva 
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Caractères de l’avifaune 


Des quelques espèces communes à de nombreux archipels de 
l'Océanie, deux se retrouvent aux îles Marquises : Egretta sacra et 
Porzana tabuensis. Malgré son isolement, l’avifaune des Marquises 
reste bien diversifiée. La majorité des genres de Polynésie orientale 
sont représentés : Ptilinopus, Gallicolumba, Ducula, Collocalia, 
Vini, Pomarea, Conopoderas et Halcyon. Sont absents : Hirundo 
tahitica, Anas superciliosa et Butorides striatus qui ne dépassent 
pas les iles de la Société, limite orientale de leur répartition. Ajou- 
tée à cette richesse relative des espèces, nous devons noter la diver- 
sification au sein de deux genres ; il existe deux Ptilinopus et trois 
Pomarea. 
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L’avifaune pélagique est la plus riche de Polynésie française 
avec 19 espèces nicheuses. L'absence de formations coraliennes est 
compensée par les surfaces plates des îlots et les bas de vallées qui 
permettent aux Sternes et Noddis de nicher et où un nombre 
respectable de Procellariformes trouvent des milieux favorables. 
Parmi les éléments remarquables, citons Pterodroma rostrata, 
Pterodroma alba et Pterodroma arminjoniana qui ne se reproduisent 
que dans un nombre très limité de localités de l’océan Pacifique ; 
Buliweria bulweri dont les îles Marquises constituent la limite sud ; 
Nesofregetta albigularis connu comme nicheur aux Marquises et 
Gambier seulement ; enfin Sterna lunata peu répandu en Polynésie. 


Répartition de l’avifaune terrestre 


Toutes les îles marquisiennes présentent de grandes analogies de 
milieux, quand ceux-ci n’ont pas été dégradés par l’homme ou les 
animaux introduits. La plupart des vallées ont la même physiono- 
mie : le rivage, la cocoteraie qui commence depuis l'embouchure 
d’une rivière et remonte plus ou moins loin suivant l'importance 
de la population. Plus en amont se trouve la bananeraie. Les ver- 
sants de la vallée sont généralement peuplés d’essences assez 
diverses et forment une forêt mixte. L'humidité qu'apporte la 
rivière a favorisé la croissance des Buroas Aibiscus tiliaceus dont 
l’expansion est limitée par les besoins en bois de l'artisanat local. 
Plus en altitude on constate une raréfaction des Buraos qui laissent 
place aux Pandanus Pandanus odoratissimus et aux fougères ; enfin 
les pierriers en bas des falaises au centre des îles. La répartition des 
espèces terrestres suivant les milieux demanderait une étude écolo- 
gique approfondie. Nous ne présentons qu’un schéma simplifié 
d’une vallée d’Ua Pou, de Nuku Hiva et de Hiva Oa. 


Le rivage, plage de sable ou de galets : Egretta sacra est toujours 
en nombre assez faible. Heteroscelus incanus, Crocethia alba et 
d’autres limicoles migrateurs sont irrégulièrement répartis. Collo- 
calia ocista niche parfois dans des grottes près de la mer. 


Le village et la cocoteraie, dans la plupart des îles situées à 
l'embouchure d’une rivière : C'onopoderas mandanae y est nombreux, 
Ptilinopus dupetit-thouarsi profite des hilang-hilangs fréquents dans 
les villages. Vini ultramarina est attiré par les fruits variés. Collo- 
calia ocista chasse près des maisons et dans la cocoteraie. Halcyon 
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godefroyi niche près des villages pour autant qu'il y ait des arbres 
suffisamment vieux avec des cavités. 


La bananeraie, le milieu favori de Vini ultramarina qui se nourrit 
du suc de la fleur de bananier. Collocalia ocista vient y chasser des 
insectes. Conopoderas mandanae et Ptilinopus dupetit-thouarsi ny 
sont que de passage. 


La forêt mixte, où nichent Conopoderas mandanae, Ptilinopus 
dupetit-thouarsi, Collocalia ocista et Halcyon godefroyi, ainsi que 
probablement les Monarques et Ducula galeata. 


Les zones boisées en Buraos, il semble que ce soit le lieu de prédi- 
lection de Pomarea mendozae (1). On y retrouve Conopoderas man- 
danae, Halcyon godefroyi, Ptilinopus dupetit-thouarsi et Vini ultra- 
marina. 


Les zones d'altitude, fougères, pandanus et pierriers : dans ce 
milieu, nous avons noté Pomarea mendozae et Conopoderas mandanae. 
Vini ultramarina et Püilinopus dupetit-thouarsi ne font que les 
survoler pour changer de vallées. 


Répartition de l’avifaune pélagique 


Les oiseaux de mer nichent nombreux, utilisant les milieux au 
maximum, des îles inhabitées (Eiao, Fatu Huku, Motu Iti, Hatutu et 
Mohotane) aux îlots et côtes où la tranquillité est suffisante. On 
peut distinguer schématiquement quatre zones : les îlots, les côtes, 
le bas et le haut des vallées. 





Les flots, avec peu de végétation, une altitude faible et une 
superficie de quelques dizaines d'hectares. On y trouve : Bukveria 
buliveri (?), Puffinus pacificus, P. nativitatis, P. lherminieri, Neso- 
fregetta albigularis, Sula leucogaster, Sterna fuscata, S. lunata, 
Procelsterna cerulea, Anous stolidus, A. tenuirostris et Gygis alba. 


(1) Nous avons noté la présence de Pomarea mendozae à l'altitude de 600-800 m 
dans l'ile d'Ua Pou. Cet oiseau était totalement absent des villages : par contre une 
espèce très proche, Pomarea iphis, a été observée dans un village de l'île d'Ua Huka, 
On peut se demander si le phénomène observé aux îles Hawaï par Warner (1968) 
ne serait pas à vérifier aux iles Marquises : des pestes aviaires transmises par des 
insectes introduits, localisés dans les zones basses des iles obligent les espèces indi- 
gènes à vivre au-dessus d'une altitude minimum de 600 m. 
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Les côtes, élevées, parfois couvertes d’arbustes Pisonia grandis, 
souvent déchiquetées par l'érosion qui a formé de nombreusescavités. 
Y nichent : Bulweria buliweri (?), Sula leucogaster, S. sula, Fregata 
minor, F. ariel, Sterna fuscata, S. lunata (?), Procelsterna cerulea, 
Anous stolidus et À. tenuirostris. 


Le bas des vallées, avec presque toujours une cocoteraie où 
nichent Anous stolidus, À. tenuirostris et Gygis alba. 


Le haut des vallées, peu boisé, à la végétation composée de 
fougères et de Pandanus ; le terrain volcanique offre de nombreuses 
cavités où l’on trouve : Pterodroma arminjoniana, Pt. rostrata (?) 
Pt. alba (?) et Phaeton lepturus. 


Liste des espèces observées 


Pierodroma arminjoniana heraldica (SALvIN). Pétrel de Hérald. 


Cette espèce niche sur les parois abruptes des montagnes dans les 
îles les plus élevées. Nous l’avons notée en vol, de jour, dans plu- 
sieurs vallées de l’ile d'Ua Pou. Les colorations sont très variables ; 
sur près de cinquante observations, nous obtenons un nombre 
sensiblement égal de phases sombres et de phases claires pour la 
coloration du ventre, mais une grande variété dans les colorations 
de la tête et du cou chez une dizaine de sujets observés dans de 
bonnes conditions. Dans la vallée de Hohoï, nous sommes arrivés 
au bas d’une falaise où nichaient ces oiseaux, sans toutefois pouvoir 
atteindre les nids. Une vingtaine de Pétrels de Hérald ne cessaient 
de tourner le long de la paroi puis se posaient sur les nids. Quelques- 
uns émettaient des hennissements qui portaient à une distance varia- 
ble suivant que l'oiseau longeait une paroi ou se trouvait en plein 
ciel; mais la voix était souvent audible à une distance supérieure 
à 1 000 m. Sur la mer, nous n'avons noté ce Pétrel que deux fois 
entre Hiva Oa et Nuku Hiva le 21. X et le long de la côte d'Ua Pou 
le 14.X. 


Bulweria bulweri (JARDINE et SeLBx). Pétrel de Bulwer. 


Observé régulièrement au cours de nos déplacements entre les 
iles, mais à une distance dépassant toujours cinq miles des côtes. 
Sans doute étions-nous en dehors du cycle de reproduction car nous 
n'avons jamais trouvé d'oiseaux dans les milieux propres à sa 
nidification. 
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Puffinus lherminieri polynesiae Murruy. Petit Puffin. 


Espèce fréquente sur la mer entre les iles du groupe nord et du 
groupe sud. Etant sans doute à la fin du cycle de reproduction, 
nous n’avons trouvé que deux terriers occupés sur les îlots proches 
d'Ua Pou, pour des dizaines visités. 

Un jeune seul en plumage complet sur l’ilot Mokohe le 2.XI, un 
adulte et son poussin en duvet sur le motu Takahe le 28.X. Les 
motus Oa et Mokohe présentent un relief tabulaire, dont l'altitude 
est d'environ 30 à 40 m, abritant des centaines de petits terriers 
situés sur les plates-formes. Chacun est composé d’un couloir et 
d’une chambre dont la longueur dépasse rarement 70 em. Sur ces 
deux ilots, la mer ne peut atteindre la colonie. Le motu Takahe 
présente l’aspect d'un pain de sucre, aussi les terriers sont-ils 
creusés sur une pente fortement inclinée, mais là encore, ils sont 
hors d'atteinte des vagues, à plus de 40 m du niveau de la mer. 





Puffinus Therminieri, poussin extrait du terrier. 
Uapou, octobre 1971. Photo de l'auteur. 


Nesofregetta albigularis (Fixscn). Pétrel-tempête à gorge blanche. 


Noté à plusieurs reprises sur la mer entre les îles de Nuku Hiva 
et d'Ua Pou, mais nous n'avons trouvé aucun oiseau sur les ilots 
visités, alors que leur recherche aux iles Gambier en juillet 1971 
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n'avait présenté aucune difficulté dans des milieux similaires (1). 
Comme pour l’espèce précédente, toutes les observations ont eu 
lieu à une distance supérieure à cinq miles des côtes. Tous les indi- 
vidus notés avaient les parties inférieures sombres. 


Phaeton lepturus dorothae Marews. Paille-en-queue à bec jaune. 


Observations de sujets isolés dans plusieurs vallées d'Ua Pou et 
de Hiva Oa. 


Sula leucogaster plotus (Forsrer). Fou à ventre blanc. 


Régulièrement observé en mer et dans les baies où il pêche isolé. 
Nous l'avons trouvé nicheur sur la côte ouest d'Ua Pou (moins 
de 300 couples) et sur les îlots proches de cette île : motus Oa (50 c.), 
Takahe (100 c.) et Mokohe (150 c.). Seulement deux des nids occupés 
contenaient un poussin, la plupart un œuf, rarement deux. 


Sula sula rubripes Gourp. Fou à pieds rouges. 


Observé sur la mer durant nos déplacements entre les îles. Nous 
avons noté sur la côte ouest de l’île d’'Ua Pou quelques colonies, 
qui dépassaient rarement la cinquantaine de couples. Les nids 
construits dans des Pukatea Pisonia grandis étaient occupés seule- 
ment par des adultes qui couvaient. La proportion des oiseaux 
appartenant à la phase blanche ne dépassait pas un pour deux cents. 


Fregata minor palmerstoni (GMELIN). Grande Frégate. 


Nous n’avons pas trouvé de nids. Observé toutefois à Nuku Hiva 
(Taiohae), Ua Pou (Hakahau) et Hiva Oa (Hanapaau). 


Fregata a. ariel (GRAY). Petite Frégate. 


Espèce plus fréquente que la précédente, notée en permanence 
au-dessus des villages et des baies visités. Des juvéniles et des 
poussins ont été observés sur des nids dans une colonie de la côte 
ouest d'Ua Pou. 


() I faut signaler que nous n'avons pas eu l’occasion de passer la nuit sur les 
lots Mokohe, Takahe et Oa, où nichent plusieurs espèces de Puflins et de Pétrels. 
Aussi nos observations diurnes donnent pour certaines espèces des renseignements 
sur le déroulement du eycle de reproduction aux Marquises, mais nous ignorons 
quel est leur comportement nocturne. 
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Sula leucogaster 


Adulte s’envolant de son nid. 


Poussin devant son nid 
Uapou, octobre 1971. Photos de l'auteur 
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Egretta s. sacra (GMELIN). Aigrette sacrée. 


Nous l’avons noté dans toutes les îles, mais la densité était tou- 
jours faible, ce qui s’explique par le peu de milieux favorables 
qu'offrent les côtes pour la recherche de nourriture et par l’absence 
de récifs frangeants autour des îles marquisiennes. Sept observa- 
tions à Hiva Oa, deux à Nuku Hiva, dix à Ua Pou et trois à Ua 
Huka. 

Tous les individus observés appartenaient à la phase grise. Dans 
leur étude sur la répartition géographique d’'Egretta sacra, Mayr 
et Amapox (1941), donnent les pourcentages suivants de phases 
grises et de phases blanches en Polynésie française : respectivement 
74 % de phases grises et 26 % de phases blanches dans l’archipel 
de la Société, 51 % et 49 % dans l'archipel des Tuamotu et 100 % 
de phases grises dans l'archipel des Marquises. Il semble que la 
mutation blanche apparaisse surtout en zone intertropicale, aussi 
l'absence d’Aigrette sacrée blanche aux îles Marquises est étonnante. 
Mayr et AmaDon estiment que, compte tenu de son isolement 
géographique — les îles Marquises forment la limite orientale de sa 
répartition — cette population n’a pas été modifiée par l’arrivée de 
nouveaux immigrants. De plus, nous pensons qu’en considérant le 
gène «blanc » comme récessif, le faible niveau de population aux 
Marquises suffirait à expliquer l'élimination de ce phénotype. 


Pluvialis dominica fulva (Gmeuin). Pluvier doré sibérien. 


Noté à Nuku Hiva : un individu sur la plage de Taiohae le 11.X 
et 10 à Ua Pou sur un plateau désertique près de Hohoï le 26.X. 
Signalons que cette espèce occupe trois milieux bien distincts au 
cours de son hivernage en Polynésie : les vasières dans les baies 
découvertes à marée basse, les plateaux semi-désertiques de l’inté- 
rieur des terres et les prairies artificielles créées pour l'élevage. 


Numenius tahitiensis (GMELIN). Courlis d'Alaska. 


Un individu sur la plate-forme herbacée du motu Mokohe près de 
l’île d'Ua Pou, le 2.XI. L'espèce est mal connue des Marquisiens, 
pourtant bons observateurs. Cette unique observation et le faible 
nombre de captures de l'expédition Wuarrney portent à croire que 
les Courlis d’Alaska préfèrent les formations coraliennes des Tua- 
motu où ils sont fréquents de novembre à mars. 
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Heteroscelus 1. incanus (GMELIN). Chevalier voyageur. 


Observé dans toutes les îles visitées : 9 fois à Nuku Hiva, 36 fois 
à Ua Pou, 16 fois à Hiva Oa et 3 fois à Ua Huka. 





Crocethia alba (PaLLAS). Bécasseau sanderling. 





Noté uniquement sur la plage de Taiohae, dans l’ile de Nuku 
Hiva : un individu les 11, 21 et 22.X, 4 le 5. XI. 


Sterna fuscata LiNNÉ. Sterne fuligineuse. 





Nous étions à la fin du cyele de reproduction, qui doit être à son 
maximum en juillet aux iles Marquises. Les principales colonies 
observées étaient sur des îlots proches d’Ua Pou et d'Ua Huka. 
A Ua Pou, trois grandes colonies situées sur les îlots Oa, Takahe et 
Mokohe comptent chacune quelques dizaines de milliers d'individus. 
Il existe aussi plusieurs petites colonies, réunissant quelques cen- 
taines de couples, réparties sur la côte ouest de l’île. Sur tous ces 
sites, nous n'avons que très rarement trouvé des pontes, jamais de 
jeunes poussins, beaucoup de juvéniles. A Ua Huka, c’est sur l’ilot 
Papa que se trouve la plus belle colonie de Sternes fuligineuses des 
Marquises. Une évaluation ne nous a pas été possible en raison de la 
brièveté de notre séjour dans l’île, mais le nombre des oiseaux 
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Sterna fuscata, adulte devant la colonie 
Uapou, octobre 1971. Photo de l’auteur. 
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pourrait dépasser le million d'individus. [ls sont présents toute 
l’année, mais le mois de juillet réunit le plus grand nombre de 
nicheurs. La colonie du motu Papa est peut-être la plus importante 
de toute la Polynésie française. 


Sterna lunata PEALE. Sterne à dos gris. 


Aucun cas de nidification n’avait été noté dans ces îles jusqu'à 
présent. D’abord observé à plusieurs reprises, pêchant dans les 
baies de l’ile d'Ua Pou, c’est en visitant les ilots proches de cette île 
que nous avons trouvé des poussins et des juvéniles. À notre passage, 
nous estimons les populations à 50 couples environ pour le motu Oa 
et 200 pour le motu Mokohe. Les oiseaux ne nichaient pas séparé- 
ment, mais formaient un groupe assez homogène au milieu des 
colonies de Sternes fuligineuses. [ls se reproduisent aussi dans 
quelques atolls des Tuamotu, mais leurs effectifs sont faibles. Ils 
seraient à rechercher dans les colonies de Sterna fuscata où ils 
passent souvent inaperçus. 


Procelsterna cerulea tenuirostris LAFRESNAYE. Noddi gris. 


Niche en grand nombre dans les cavités des falaises de la côte 
ouest d'Ua Pou et sur les îlots Mokohe, Takahe et Oa. Nous avons 
noté quelques pontes et de nombreux lieux où les parents nourris- 
saient des jeunes. 

Anous stolidus pileatus (Scopozi). Noddi brun. 


Trouvé fréquemment dans les cocoteraies des différentes îles 
visitées et sur quelques îlots. À Ua Pou et sur l’ilot Takahe, plusieurs 
nids en construction et des pontes ont été observés. 

Anous tenuirostris (TEmmiNcx). Noddi à calotte noire. 

Noté sur toutes les falaises maritimes des îles d'Ua Pou, Nuku 
Hiva et Fatu Hiva. 

Gygis alba (SPARRMAN). Sterne blanche. 

Espèce présente dans toutes les zones boisées visitées. Fréquente 
dans les villages. 

Ptilinopus dupetit-thouarsi (Nesoux). Ptilope de Dupetit-Thouars. 


Ce Ptilope est bien répandu aux Marquises, où nous l'avons 
observé dans toutes les îles visitées. Absent des zones déboisées qui 
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limitent sa répartition, il vit volontiers dans les villages où il se 
nourrit des fruits du hilang-hilang. Nous n'avons pas noté de nids, 
mais des individus au plumage très terne, certainement des imma- 
tures. Cet oiseau chantait fréquemment et la phrase émise est 
généralement plus courte que celle de Prilinopus purpuratus de la 
Société. 

Vini ultramarina (Kuur). Loriquet des Marquises. 

Observé à Ua Pou et Ua Huka (1). A Ua Pou, l'espèce est fré- 
quente dans Loutes les vallées. À Ua Huka, où elle a été introduite 
il y a quelques dizaines d'années, nous l’avons notée à plusieurs 
reprises dans la vallée de Vaipae. Elle se tient surtout dans le: 
bananeraies, mais descend en grand nombre dans les villages à la 
saison des mangues. Sa nourriture se compose principalement du suc 
de la fleur de bananier Musa sp., de fruits de l'arbre à pain Arto- 
carpus altilis et du manguier Mangifera indica. Les oiseaux sont 
généralement par couples ou par petits groupes ne dépassant pas 
cinq à six individus. La voix est un cri monosyllabique, assez fort, 
répété régulièrement toutes les deux secondes « Psitt.…. Psitt.…. ». 
Ces cris sont émis lorsque l’oiseau est en vol ou posé dans un arbre. 
Dans une même ile, il se déplace souvent et il est fréquent de 
l'observer changer de vallée et voler à haute altitude, au risque de 
se faire emporter au-dessus de la mer par des vents violents, 











Collocalia ocista Osernoser. Salangane des Marquises. 





résente dans les iles les plus élevées des Marquises, cette salan- 
gane occupe tous les milieux, de la plage à la bananeraie, A Ua Pou 
(Hakuti), une magnifique colonie de près de 150 couples est installée 
dans une grotte. Les nids, proches les uns des autres, étaient acero- 
chés au plafond de cette immense cavité creusée par la mer. Les 
salanganes ne cessaient de venir nourrir les jeunes. Nous n'avons 
entendu aucun cri de la part des poussins quand les adultes péné- 
traient dans les nids, par contre ceux-ci émettaient des petits cris 
aigus et rapides, fort différents de ceux produits en vol au cours de 
leurs déplacements habituels (2). Les nids sont des petites cuvettes 














(1) Get oiseau vit encore dans quelques v 
Lrès peu prospecté cette il fait, la répart 
une dizaine de vallées à Ua Pou et deux ou troi 
lation totale ne peut dépasser 2 000 individu 

(2) La grotte n’était pas profonde, mais il 
pour se repérer (elTet sonar). 





de Nuku Hiva, mais nous avons 
on de ce Loriquet est très limil 
Nuku Hiva et Ua Huka. La popu- 





agissait certainement de cris lancés 
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composées de plumes et de racines très fines collées par la salive des 
oiseaux. Signalons que dans l’île de Hiva Oa nous n'avons pas 
observé cette espèce, considérée comme rare par les habitants depuis 
l'introduction du Martin triste Acridotheres tristis. 


Halcyon godefroyi (Fixsc). Halcyon de Godefroy. 


Observé dans l’île de Hiva Oa. Un couple dans la vallée d’Hanai- 
apa et un individu nourrissant sa couvée dans la vallée d'Hanapaau. 
Le nid était à environ 5 m du sol, dans un trou de vieux manguier. 
Cette espèce, du moins à l’époque de notre passage, nous a semblé 
beaucoup plus discrète qu'Halcyon venerata des îles de la Société. 
Seuls, étaient émis quelques cris très graves, accompagnés de 
«Kiau » brefs, répétés régulièrement. 


Conopoderas mandanae Wstore. Fauvette à long bec des Mar- 
quises. 


Cette Fauvette à long bec vit dans la plupart des îles Marquises. 
A Ua Pou, Ua Huka et Nuku Hiva, nous l'avons observée dans tous 
les milieux, du boisement dense des forêts de Buraos, aux végéta- 
tions maigres des falaises maritimes. Pourtant, à Hiva Oa, elle vit 
plutôt dans des boisements denses et il ne serait pas impossible que 
le Martin triste Acridotheres tristis empêche ce Sylviidé de prospérer 
dans les milieux ouverts. Dans toutes les îles visitées, nous étions en 
pleine saison de nidification ; plusieurs nids, construits dans des 
arbustes à 1,5 ou 2 m du sol, contenaient des jeunes. Les cris d'alarme 
lorsqu'un intrus s'approche d’un nid, sont extrêmement forts et 
violents. 


Pomarea mendozae (HarrLAug). Monarque marquisien. 


Cet oiseau vit dans plusieurs îles des Marquises. À Ua Pou, il est 
présent dans la plupart des fonds de vallées. Nous ne l'avons pas 
observé dans les iles de Nuku Hiva et Hiva Oa. Ce gros Monarque 
a un vol souple et capricieux. Il pratique fréquemment le « Saint- 
Esprit » pour capturer des insectes. Le chant est rapide et clair, la 
phrase émise presque toujours la même. D'ailleurs, les Marquisiens 
appellent une personne bavarde un « Pati'oti'o », nom vernaculaire 
de cet oiseau. Il est peu farouche et le Monarque dont le territoire 
est traversé s'approche très près du visiteur. D’après nos observa- 
tions faites dans la vallée de Hohoï, il fréquente les bois de Buraos, 
dans les cavités desquels il nicherait, et les zones moins boisées en 
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altitude, couvertes de fougères et de pandanus. Sur l’ile de Moho- 
tane, M. H. Lavonnes l’a noté communément dans des boisements 
de Mape /nocarpus fagiferus. 


Pomarea iphis Murpxy et Marnews. Monarque pie. 


Un individu dans la vallée de Vaipae à Ua Huka. Cantonné dans 
les jardins d’un village, il se trouvait dans les branches basses d’un 
manguier et chassait toutes les Fauvettes à long bec qui traver- 
saient son territoire. Un habitant nous a affirmé qu’il poursuivait 
parfois les poules avec acharnement. 


Espèces nicheuses non observées 


Un certain nombre d’oiseaux nichant aux îles Marquises n’ont 
pas été observés. Pterodroma rostrata et Pt. alba habitent des milieux 
que nous n’avons pas prospectés. Puffinus pacificus et P. nativitatis 
n’ont pas été vus, la saison de nidification étant certainement 
terminée. La Marouette fuligineuse Porzana tabuensis est devenue 
rare aux Marquises, comme dans toutes les îles qu’elle fréquentait 
dans le Pacifique. Toutefois, plusieurs informateurs marquisiens 
nous ont affirmé qu’elle vivait encore dans quelques vallées d’Ua 
Pou et de Fatu Hiva. A ce sujet et pour illustrer les difficultés que 
lon rencontre généralement avec les Marouettes, plusieurs Marqui- 
siens nous ont assuré que l'oiseau, se sentant repéré, creuse un trou 
dans la boue et s’enfonce dans les taraudières. Nous n’avons pu 
nous rendre dans les vallées du nord de Nuku Hiva où habite encore 
le magnifique Ducula galeata. Sur des dizaines de Ptilopes observés 
à Nuku Hiva et Hiva Oa, nous n’avons pas noté un seul Ptilinopus 
mercieri. Gallicolumba rubescens habite deux îles d'accès difficiles : 
Hatutu et Fatu Huku. Dans une autre île, Fatu Hiva, où nous 
n'avons pu nous rendre, se trouve Pomarea whitneyi, le plus grand 
des trois Monarques marquisiens. 


Espèces introduites 


Acridotheres tristis a été introduit d’abord à Hiva Oa où il pullule, 
puis à Nuku Hiva où il semble que ses effectifs soient très limités 
pour le moment. Lonchura castaneothorax et Aegintha temporalis 
ont été observés dans les quatre îles visitées. La disparition des 
zones forestières convient parfaitement à Lonchura castaneothorax, 
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les boisements récents d’acacias à Aegintha temporalis. Gallus 
gallus a été introduit par les Marquisiens quand ils arrivèrent dans 
ces iles, aussi le trouve-t-on dans toutes les iles habitées. D’ailleurs, 
malgré les races nouvelles apportées par les Européens, les sujets de 
Polynésie restent proches de l’espèce indienne. De nombreux 
Columba livia introduits sont retournés à l’état sauvage et se repro- 
duisent dans les falaises maritimes. Signalons qu’un Européen lâcha 
plusieurs couples de Strix aluco qui ont dû se maintenir plusieurs 
années, puisque le nom «Hibou» est resté dans la mémoire des 
habitants de l’île d'Hiva Oa. 
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2063 
Emberiza striolata et Vanellus gregarius dans le Tangérois. 


A notre connaissance (voir Alauda 35, 1967, 156 ; 36, 1968, 278 ; 40, 1972, 
292), Casablanca est au Maroc l’avant-poste le plus nordique du Bruant 
striolé Emberiza striolata, Or, nous avons constaté la présence d’un couple 
de ces oiseaux à Tanger, 300 km encore plus au nord. Pendant 5 jours 
à partir du 25 mai 1972 ils furent observés quotidiennement devant les 
fenêtres de la maison de l’un d’entre nous (M. G.-A.) ; puis ils disparurent 
soudain de cet endroit. La présence de deux oiseaux, l'époque, ainsi que 
les fréquents appels du mâle laissent supposer leur nidification à 
Tanger. Un Bruant striolé avait déjà été apporté au Docteur E. PRESToN, 
vétérinaire à Tanger, le 6 octobre 1971. 

Le 3 décembre 1972, l’un de nous (J. P.) eut la surprise de rencontrer 
un Pluvier sociable Vanellus gregarius à 34 km au sud de Tanger par la 
route. L'oiseau se trouvait alors dans un biotope caractéristique pour 
son espèce : prairie à végétation assez basse et verdoyante, Il se montra 
peu farouche, s'éloignant modérément lorsque de jeunes bergers le 
chassèrent, pour finalement revenir se coucher aux abords de la route. Il 
fut alors possible d'obtenir quelques photos qui attestent son identité 
(un cliché en est déposé à la Rédaction d’Alauda). 

Le Pluvier sociable s’est égaré dans la plupart des pays d'Europe et 
surtout à l'automne : 10 fois en Grande-Bretagne (B. 0. U. 1971) dont 
9 entre août et décembre, 4 fois en France (printemps 1835, Inventaire 
1936 ; 14 novembre 1955, Alauda 24, 1956, 55 ; 31 octobre 1966, Alauda 
35, 1967, 154 ; 29 octobre-7 décembre 1970, Alauda 40, 1972, 348) et 
1 fois en Espagne. D'autre part, c’est un hivernant régulier dans le 
nord-est de l'Afrique. Néanmoins le Pluvier sociable n'avait jamais été 
observé jusqu’à présent au Maroc ni dans les autres pays de l'Afrique du 
Nord-Ouest. 











Michel GIRAUD-AUDINE, et Jean PINEAU, 
28, rue Jeanne-d’Arc 122, Bd de Paris 
Tanger, Maroc Tanger, Maroc 


Reçu le 6.111.1973. 


2064 


L'Outarde canepetière et l’Alouette calandre 
près de Manosque. 


On connaît en France des populations d’Alouettes calandres Melano- 
corypha calandra dans le Roussillon, le Languedoc, le Gard et la Crau, 
dans des biotopes où se rencontre également l'Outarde canepetière 
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Oùis tetrax. D'après les données récentes, ces deux espèces ne devraient pas 
dépasser beaucoup vers l’est les limites de la Crau ou du pays d'Avignon. 
Or, il est intéressant d'observer qu’elles sont toutes deux implantées non 
loin de Manosque, à la limite des départements du Var et des Alpes de 
Haute-Provence. 

I s’agit d’un secteur de la plaine alluviale de la Durance (plaine de 
Vinon), à une quinzaine de kilomètres en aval de Manosque, où les 
Calandres, comme d’ailleurs les calandrelles, sont représentées par une 
population assez dense. Nous avons trouvé là des nids et des jeunes de ces 
deux espèces d’alouettes. Quelques couples de Pipits rousselines, d’A- 
louettes des champs et de Cochevis huppés y sont mélés. Mais si l'on se 
reporte en amont de Manosque, la plaine, dont la physionomie n’est 
guère différente, est occupée par les seuls Cochevis huppés. Certes, près 
de Vinon, l'existence déjà ancienne d’un terrain d'aviation confère au 
paysage un aspect steppique et offre aux Calandres, en particulier à la 
saison de chasse, une protection non négligeable. Mais il y d’autres 
questions à éclaircir sur la répartition de ces différentes alouettes dans 
la région : s'agit-il pour les Calandres d’un ilot résiduel ? Il y a-t-il un 
lien de continuité avec d’autres populations par la Durance et les 
plaines qui la bordent ? 

Quant à l'Outarde canepetière, qui était aperçue il y a deux ans par 
M. Claude Tarprev, et dont il ne semble pas que la présence dans cette 
plaine excède quelques dizaines d'individus, on peut penser qu’il s’agit 
d’un phénomène d'expansion assez récent. On peut en tout cas aflirmer 
sa présence comme oiseau nicheur, puisque j'ai découvert un nid l’été der- 
nier, le 26 juin 1972. La ponte de trois œufs reposait dans une légère 
dépression du sol sur une mince couche d'herbes sèches à la limite d'un 
amp de blé et d'une luzerne. Les œufs étaient non pas brun olive, 
mais franchement verts et parsemés de quelques taches brunes. Des men- 
Surations effectuées rapidement ont donné 9 5 g pour 
l’un des trois œufs. Le mâle f: simité. Cette ponte tar- 
dive que la femelle couvait assidûment fut détruite quelques semaines 
plus tard vraisemblablement par le passage des moissonneurs. Mais à 
cette période de l’année d’autres nichées d’outardes avaient déjà abouti 
car un autre couple accompagné de jeunes s’est envolé devant moi 
un kilomètre de là. A la fin du mois de juillet, j'ai pu voir, sans doute 
avant la migration, un rassemblement d’une douzaine d'individus. 

Si en hiver les Alouettes calandres peuvent encore être observées, les 
outardes par contre ne sont plus visibles. 































Claude GrocQ, 


Professeur au Lycée 
04100 Manosque 
Reçu le 18.X1.1972. 


2065 


Comportements commensaux chez le Rouge- 
gorge et le Moineau domestique. 


Chacun de nous a remarqué, pour peu qu'il manie un râteau par 
exemple, que le Rougegorge Erithacus rubecula profite, souvent avec 
familiarité, des travaux du jardinier. En fait, cet oiseau fait preuve d'un 
véritable commensalisme à l'égard des animaux qui remuent la terre. 
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J'ai personnellement observé durant plusieurs hivers, non loin d’une 
ferme où les pores sont laissés en liberté dans un bois de châtaigniers et 
de chênes, des Rougegorges qui suivaient ceux-ci et allaient chercher leur 
nourriture dans les feuilles et la terre retournées par les pores. Cela se 
passait par temps de neige. Les Rougegorges gagnaient cette aire mise 
à nu un par un, mais ils étaient plusieurs à suivre les porcs. Chez cet 
oiseau très territorial, il est remarquable que plusieurs sujets exploitent, 
certes à tour de rôle et gardant toujours quelque distance entre eux, la 
même source de nourriture sans heurts. Les pores, quant à eux, ne prê- 
taient aucune attention à ce va-et-vient. 

En fin de journée, le 29 juin 1972, les quais de la gare de Bordeaux 
étaient presque déserts, mais jonchés de menus papiers qui contenaient 
parfois quelques miettes. Le manège d’une femelle de Moineau domes- 
tique Passer domesticus attira mon attention. Cet oiseau se pose près 
d'un de ces papiers, le saisit avec le bec, le soulève et le secoue ; il le 
lâche alors aussitôt et picore les miettes de pain qui en sont tombées. 
L'opération fut répétée, jusqu’à ce que plus rien ne tombe des papiers. 
D'autres moineaux s'étaient approchés et picorèrent, en vain d’ailleurs, 
le papier mais n'imitèrent pas le comportement de la femelle. Celle-ci 
m'est donc apparue comme un sujet plus évolué, qui avait fait le rappro- 
chement entre la manipulation des papiers et le ramassage de particules 
de nourriture. De tels individus assureraient l'acquisition chez l'espèce 
de nouvelles conditions de prospérité. 





Jean-Marc CUGNASSE, 


Les Cousteilles 
“rs 81200 Mazamet 
Reçu le 6.X1.1972. 


2066 


Nidification présumée du Bruant ortolan en 
Algérie. 


Il est admis actuellement que le Bruant ortolan Emberiza hortulana 1. 
ne se reproduit pas en Afrique du Nord bien qu'il y passe en assez grand 
nombre (Hem DE BaLsac et MayAUD, 1962). Ce passage s'effectue sur- 
tout au mois d'avril avec possibilité d’étalement sur la première quin- 
zaine de mai, des mâles migrateurs chantant alors parfois. Or voici les 
données personnelles que je tire, au terme d’un séjour de 16 mois en 
Algérie, de mes notes de terrain : 


22 mai 1972. 


Un mâle chanteur sur le flanc nord-est du Djebel Mahmel vers 1 650- 
1 700 m au bord de la route Arris-Timgad au lieudit Tet Ressas (Aurès). 


16 et 17 juin 1972. 


Je trouve l'oiseau assez commun (plusieurs mâles chanteurs) vers 
1 650-1 700 m dès le col de Tizi N’Kouilal (massif du Djurdjura) à gauche 
de la piste qui va à Tikjda. 

16 juin 1972. 


Encore plusieurs mâles chanteurs avant Tikjda, toujours vers 1 650 m, 
quand on vient du col de Tizi N'Kouilal. Les oiseaux fréquentent le 
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versant sud du massif, pentes herbeuses et quelque peu buissonnantes 
avec nombreux rochers apparents sur lesquels se tiennent les chanteurs. 

Dans ce même milieu s'observent la Perdrix gambra, le Traquet de 
Seebohm, le Traquet pâtre, la Rubiette de Moussier, le Cochevis de 
Thékla, le Pipit rousseline, la Fauvette grisette, la Linotte, le Bruant fou, 
le Moineau soulcie et dans les zones encore plus rocheuses les Merles bleu 
et de roche. 


22 juin 1972. 


Non plus un, mais trois mâles chanteurs au même endroit que le 
22 mai (Djebel Mahmel, Aurès). Le biotope consiste en un petit vallon 
orienté ouest-est. Il ressemble au précédent mais en beaucoup plus buis- 
sonnant, ce qui explique la présence de l'Hypolaïs polyglotte à côté du 
Cochevis de Thékla et de la Rubiette de Moussier. 





De ces observations, je suis tenté de conclure, qu'il ne s'agit pas de 
migrateurs attardés, mais bien de reproducteurs fixés. En particulier, si 
le mâle observé le 22 mai avait été en migration, j'aurais dû en toute 
logique trouver la place vide un mois plus tard. Je regrette qu'à chaque fois 
le peu de temps dont je disposais m'ait empêché de rechercher d’autres 
indices. J'espère seulement que cette note incitera les ornithologues à 
obtenir les preuves tangibles de la reproduction du Bruant ortolan. 





Jean FRANÇOIS, 


Laboratoire de Biologie animale 
Route de Gray - La Bouloie 
25000 Besançon 
Reçu le 10, V.1973. 


2067 
Oiseaux de mer capturés dans des filets. 





A la suite du rapport de J. Besson (Alauda 41, 1973, 165-167) sur la 
mortalité occasionnée aux Puflins yelkouans Puffinus puffinus yelkouan 
par les filets de pêche sur les côtes méditerranéennes de France, il peut 
être utile d'attirer l'attention sur quelques autres références concernant 
ce problème. 

Un nombre croissant de rapports sur des pertes d'oiseaux de mer est 
apparu récemment, concernant surtout le Guillemot de Troïl Uria aalge 
et le Cormoran huppé Phalacrocorax aristotelis, mais aussi une variété 
d’autres espèces, pris dans les filets à saumon placés près des colonies 
de ces oiseaux sur les côtes d’Ecosse et d'Irlande (C. J. Bey, Seabird 
Report 2, 1972, 48-49). Dans les eaux plus abritées, de nombreux canards 
plongeurs et Grands Cormorans Phalaerocorax carbo sont connus pour 
s'être pris dans les filets. Le phénomène a été noté aussi dans les eaux 
continentales, où certains oiseaux ichthyophages plongeurs pilleraient 
systématiquement les filets de pêche : c’est en particulier le cas du Grèbe 
huppé Podiceps cristalus sur les lacs suisses (MADON, Alauda 3, 1931, 
264-310) ; sur le lac Winnepegosis dans le centre du Canada 450 à 900 ca. 
nards et 3 000 grèbes et plongeons se prennent ainsi chaque année (J. C. 
BarTONEK, Canadian Field Naturalist 79, 1969, 15-20) ; J. VIELLIARD 
(comm. pers.) a constaté que Podiceps nigricollis sur la Caspienne et 
Phalacrocorax africanus sur le Tchad se prenaient parfois dans les filets 
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de coton, et moi-même ai eu connaissance du cas pour les plongeons 
dans l'Arctique et pour les canards et les grèbes en Turquie. 

Dans tous les cas, les filets en nylon causent beaucoup plus de dégâts 
aux oiseaux que ceux en coton. En Grande-Bretagne et en Irlande le 
nombre d'oiseaux pris dans des filets ne dépasse pas, à notre connais- 
sance, quelques centaines par localité, mais des milliers d’Alcidés ont été 
tués au cours d’une seule saison dans le nord de la Norvège (H. HozGer- 
SEN, Slerna 4, 1961, 229-240) et on estime à un demi-million le nombre 
d'oiseaux pris chaque année dans les filets de nylon à saumon au large 
des côtes occidentales du Groenland (C. E. Tuzz, P. GERMAIN et A. W. 
May, Nature (London) 237, 1972, 42-44) et plus encore dans le nord du 
Pacifique. 

Je n’ai jamais entendu parler de Puffin des Anglais de la race atlantique 
Pufjinus pufiinus pufjinus pris dans un filet, peut-être parce qu’il pêche 
plus au large que la race méditerranéenne P. p. yelkouan. D'ailleurs 
dans les régions nordiques les principales victimes sont nettement les 
Alcidés, dont 5 % des reprises sont obtenues ainsi pour les sujets bagués 
en Grande-Bretagne (C. J. Mean, Ibis 113, 1971, 418). J'ai longtemps 
soupçonné la perte de nombreux oiseaux de cette manière dans leurs 
quartiers d'hiver méridionaux et je ne suis pas surpris d'apprendre que 
le Petit Pingouin Alca lorda se tue ainsi en Méditerranée (BESSON, L. €.). 
Un grand nombre d’Alcidés et d’autres oiseaux aquatiques bagués 
en Grande-Bretagne sont repris sur les côtes atlantiques de France et 
je me demande combien d'oiseaux se prennent là dans les filets, Il serait 
très utile d’avoir plus d'informations sur ce problème, qui est devenu 
inquiétant depuis l'usage des filets en nylon et qui pourrait aider à 
expliquer l'actuelle diminution numérique de nos Alcidés nicheurs. 

Il me semble utile aussi de signaler le problème analogue que pose 
l'usage du filet de nylon pour la confection des casiers à langouste. Les 
vieux casiers se cassent en libérant de petites pièces de filet de nylon qui 
flottent en mer et sont souvent rejetées à la côte emméêlées autour d'un 
cadavre d'oiseau ; elles peuvent aussi être ramassées par un oiseau pour 
garnir son nid, où elles risquent d'étrangler les adultes ou leurs jeunes. 
J'ignore si le cas se présente en France, mais une enquête sur ce problème 
mériterait d'être menée. 








W. R. P. BOURNE, 
The Seabird Group 
Zoology Department 
Tillydrone Avenue 
Aberdeen AB 2TN, Grande-Bretagne 
Recu le 4. VI.1973. 


CHRONIQUE 
2068 
Activités de la Société. 
Réunions parisiennes. — Celles-ci reprendront dès octobre pour l’année 


universitaire 1973-74, le premier mercredi de chaque mois à 20 h 45 dans 
les nouveaux bâtiments de l'Ecole Normale Supérieure, 46, rue d’Ulm, 
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Paris 5e, Les demandes de programme et de renseignement, et les pro- 
positions de communications et projections pourront être adressées à la 
Société d'Études Ornithologiques 46, rue d'Ulm, 75230 Paris Cedex 05, à 
l'attention de M. J.-F. Voisin, qui veut bien se charger de l’organisation 
de ces réunions pendant le voyage de J. VIELLIARD en Amérique du Sud. 


Bibliothèque. — Grâce à l'hospitalité que le professeur LamorrE 
nous offre dans les locaux de l'Ecole Normale Supérieure, grâce à la 
collaboration de M. N. MayauD qui à assuré le service des échanges 
d’Alauda depuis de nombreuses années et grâce au concours bénévole de 
notre collègue M. R. CRuoN qui a bien voulu se charger de l'énorme 
tâche du classement et de la réorganisation nécessaires de notre biblio- 
thèque, nous espérons pouvoir rendre celle-ci accessible à nos membres 
dès 1974. 





XIIIe Colloque Ornithologique Interrégional. — Cette manifestation aura 
lieu à Neuchâtel les 3 et 4 novembre 1973 et les membres de la Société 
d'Etudes Ornithologiques sont invités à y prendre part, comme beaucoup 
en ont l'habitude chaque automne. Les demandes d'inscription doivent 
être adressées sans retard à M. Claude VauCHER, Institut de Zoologie, 
2000 Neuchâtel 7, Sui: 














Publication de disques. — L'ornithologie s'appuie de plus en plus sur 
l'étude des manifestations vocales des oiseaux. De ce fait, la diffusion de 
ces matériaux acoustiques s'impose progressivement ; la publication de 
disques d'étude est donc le prolongement normal des activités d’une 
Société comme la nôtre et de sa revue scientifique. Nous avons déjà inclus 
un disque souple haute-fidélité dans A lauda en 1969. Nous nous proposons 
maintenant de publier à partir de l'année prochaine, en supplément à 
Alauda, une série de disques durs 30 em; ces disques seront souscrits 
par nos membres et nos abonnés moyennant un complément annuel, 
facultatif, à leur cotisation. Les disques seront expédiés au moins une 
fois par an à tous ceux qui auront réglé ce supplément annuel, et seront 
référencés à la suite en une collection continue, avec coffrets de classement ; 
la notice explicative, ou l'étude correspondante, sera publiée dans Alauda. 
Le début de cette publication est prévu pour l’année 1974, contre un 
complément fixe de cotisation ou d'abonnement de trente francs nets. 
Les premières parutions concerneront des études relatives aux oiseaux 
de l'Afrique occidentale. Une très importante documentation originale 
est préparée par le Docteur CHarpuis avec une collaboration interna- 
tionale. 

La réussite de cette forme de publication ornithologique dépendra de 
la plus grande participation de chacun ; nous comptons done sur la 
confiance que vous avez bien voulu nous accorder jusqu'à présent. 














La RÉDACTION. 
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Ouvrages généraux 


Dupuy, AR. — Les Pares Nationaux de la République du Sénégal, 
196 p. et 117 photos. Grande Imprimerie Africaine, Dakar, 1972. 
Notre dynamique collègue est bien connu pour ses réalisations en tant 
que conservateur en chef des Pares Nationaux du Sénégal et en parti- 
culier pour les ouvrages qu'il a déjà donnés sur le Niokolo-Koba et qui 
furent analysés dans Alauda. Sa dernière publication regroupe, sous 
forme d'une luxueuse et copieuse plaquette, toutes les informations 
utiles sur les Parcs du Sénégal désormais au nombre de trois, avec celui 
de Basse-Casamance créé en 1970 et celui du Djoudj créé en 1971. 
Dupuy a su, en même temps qu’il organisait et développait la préserva- 
tion et la mise en valeur touristique des ressources naturelles du Sénégal, 
promouvoir la recherche scientifique ; ainsi les listes d'oiseaux (selon la 
séquence de DEKEYSER et DERIvOT) et de mammifères trouvés dans 
chacun des trois Pares sont longues et bien utiles, même si elles sont 
encore partielles pour les deux derniers, et une importante bibliographie 
est signalée. Enfin, le chant des poèmes de Mme Dupuy et la variété des 
nombreuses photos invitent à aller profiter sur place de ces morceaux de 
nature préservée. — J. V. 





Mackworru-Praëp, C. W. et C. H. B. Grant. — Birds of West 
central and western Africa. African Handbook of Birds, ser. II, vol. II. 
VI + 818 p., 47 pl. col. Longman, London, 1973. — Avec ce beau volume, 
sixième et dernier de la série, l’ornithologue ne peut plus ignorer un seul 
des oiseaux d'Afrique. En effet, la qualité essentielle de ce travail est 
d'avoir présenté, d’une façon claire et pratique, mais aussi détaillée et 
complète, toutes les espèces et sous-espèces du continent. Cet ensemble 
a été découpé en trois parties plus maniables, dont la dernière concerne 
l'Afrique occidentale et intéresse particulièrement les ornithologues 
francophones qui attendaient avec impatience la suite aux Non-Pas 
formes parus en 1970. Nous remercions M. MackworTH-PRAED d’avoir 
mené à bien ce travail, malgré la disparition du Captain Granr, et 
nous souhaitons qu'il remette à jour les volumes précédents, notamment 
le tout premier qui est épuisé. D'ailleurs, la présentation économique de 
l'ouvrage, qui en fait le prix accessible, permet la réimpression avec 
addenda. En tout cas, dans le dernier volume qui traite, selon un plan 
désormais classique, des formes de Passereaux trouvées en Afrique 
occidentale, la nomenclature est précise, avec les références originales et 
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les synonymies usuelles, l'illustration est plus claire et plus fine que par le 
passé, les cartes paraissent assez sérieusement contrôlées. Soulignons 
enfin que, comme dans les séries précédentes et bien que les lecteurs n’y 
aient pas prêté assez attention, on trouve sur chaque espèce des notes 
biologiques précises et bien utiles (malgré quelques erreurs sur les voix). 
nn 


Voous, K. H. (ed.). — Proceedings of the X Vth International Ornitholo- 
gical Congress, The Hague, The Netherlands, 30 August-5 September 
1970. VIII + 746 p. Brill, Leiden, 1972. — La publication des comptes 
rendus des Congrès ornithologiques internationaux est utile à trois points 
de vue : en montrant l'action des comités permanents, en diffusant le 
vues des chefs de file de notre discipline, en signalant les résultats des 
divers participants ; le tout doit aider chacun à se tenir au courant des 
recherches ornithologiques modernes. Le gros volume qui rend compte 
du Congrès de 1970 à La Haye permet en effet de se faire une idée de 
l'ornithologie actuelle, quoique, par manque de place, seules les commu- 
nications commandées sur certains thèmes (tétraonidés, éco-physiologie, 
ontogenèse du comportement, formation des couples, pollution chimique, 
biogéographie évolutive) soient publiées in extenso (Symposia). Les efforts 
de coordination internationale sont encore modestes, tels que mentionné: 
en tête de volume avant la brillante ouverture du président F. SALOMON- 
sEN sur l’évolution et la structure de l'avifaune arctique. Les quelque 
150 autres communications n'oceupent que 88 pages, avant la liste des 
participants, mais elles sont correctement résumées et l'adresse des 
auteurs permet d'espérer d'eux plus ample information si nécessaire. 
Ces extraits sont présentés par ordre alphabétique des auteurs, mais il 
n’y a pas de table des sujets et pour les Symposia on ne trouve aucune 
indexation autre que celle des noms latins cités. — J. V. 


























Monograpl 


GLuTrz von BLorzHEIM, U. N., K. M. BAUER et E. BE: Le Hand- 
buch der. Vôgel Mitteleuropas. 5, Galliformes et Gruiformes, 700 p., 
100 ill, 5 pl. col. h.-t. Akademische Verlagsgesellschaît, Frankfurt am 
Main, 1973. — Ce magnifique volume poursuit sur un rythme soutenu 
la publication de l'encyclopédie magistralement entreprise sous l'impul- 
sion de notre collègue Urs GLurz et désormais bien connue et même déjà 
classique. Il est maintenant certain que cette œuvre sera menée rapide- 
ment à son terme, les quatre tomes suivants étant d’ailleurs bien avancés, 
ce qui lui donnera une cohérence qui n'est pas la moindre qualité de ce 
genre de travail et qui se dessine bien avec le présent volume. Sont traités 
ici des Gallinacés, Rallidés, Grues et Outardes d'Europe moyenne, 
c'est-à-dire en fait de toute l’Europe (sauf Fulica cristala) et des espèces 











égarées ou acclimatées, le tout avec un luxe de détail et de précision qui 
rivalise avec la rigueur et la richesse de l'illustration et de la présentation. 
Il serait vain, pour un ouvrage d'envergure ayant atteint son rythme de 





croisière, de tenter une discussion de fond ou de forme. Pourtant certaines 
critiques, ayant achoppé sur la profusion de la matière, ont reproché à ce 
travail d’être d'un abord diflicile ; e’était ne pas en comprendre la réalisa- 
tion ni en rechercher la méthode d'utilisation, et ce serait se priver de 
grandes joies que de ne pas profiter du présent outil mis à notre disposi- 
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tion. Certes, la lecture en est difficile, même pour un familier de la langue 
de Goethe (avec quelques néologismes), mais elle devient agréable à qui 
sait lire en sautant les parenthèses ; le décorticage du texte doit être 
réservé aux passages que le lecteur se propose d'étudier par goût per- 
sonnel ; enfin la recherche d’un détail déterminé est rapide et générale- 
ment fructueuse. Telles sont les trois utilisations bien différentes qui 
s'offrent au lecteur, du moins les deux dernières pour qui doit travailler 
à l'aide d’un dictionnaire en attendant une version française dont le 
projet se heurte à la faiblesse du marché francophone. C'est en raison de 
cet effort que le lecteur se rendra compte que, sous des dehors rébarbatifs, 
de nombreux problèmes de la vie des oiseaux lui sont livrés prêts à être 
résolus. Ce n’est d’ailleurs pas le moins ingrat du travail d'analyse des 
auteurs que de fournir la matière et l'orientation de nouvelles recherches 
de terrain, qu'eux-mêmes ne peuvent poursuivre ; aussi invitons-nous 
vivement tous les ornithologues à mettre à profit la nouvelle base de 
travail qui leur est offerte. Certes, la masse de cette documentation est de 
maniement assez lourd ; en particulier les références bibliographiques 
données soit en abrégé dans le texte, soit par renvoi à une liste spécifique, 
soit, pour les auteurs et millésimes marqués d’un astérisque, à des listes 
générales, obligent À une certaine gymnastique, d’autant plus que les 
listes générales se trouvent en tête du volume 1 avec complément dans 
les volumes 2 et 5 et sous les principaux ordres traités ; mais la précision 
de ces références est scrupuleuse, de même que leur tenue à jour et 
l'inconvénient qui en résulte pourra prendre fin avec la refonte complète 
de cette bibliographie dans le dernier volume. Le présent volume est 
livré avec une nouvelle liste d’errata et corrigenda qui illustre l'extra- 
ordinaire probité des auteurs. Le rigorisme, qui n'est pas ici l'austérité, 
est une qualité rare et peu prisée aujourd'hui, mais c’est un gage de 
succès et nous souhaitons que chacun y participe car le Handbuch est 
un ouvrage qui se mérite et tient ses promesses. — J. V. 





PnizipronA, J. — Die Blessgans. Die Neue Brehm-Bücherei 457, 1972. 
— L'Oie rieuse Anser albifrons vient hiverner en grand nombre mais 
localement en Europe et en Asie occidentale et montre des habitudes 
assez régulières. Avec l’aide du Bureau International de Recherches sur 
la Sauvagine, l’auteur a réuni une documentation abondante et précise 
qui permet de définir les caractéristiques des différentes populations 
hivernales. — J, V. 










Scnxeiper, W.-— Der Star. Die Neue Brehm-Bücherei 248, 2° éd., 
1972. — Cette petite monographie de l’Etourneau Sturnus vulgaris a été 
jour et fournit un bon tableau de la biologie de reproduction et 
d'intéressantes données écologiques (dispersion, nourriture.) pour 
l'Europe. — J. V. 






Ecologie — Ethologie 





, J. J. M. et D. E. GLuE. — Nestboxes. B. T. O. Field Guide 3, 
4e éd., 1971-72. — Très pratique dans sa nouvelle édition, cette petite 
plaquette fournit les indications les plus adéquates pour l'installation de 
nichoirs. On y trouve aussi d’intéressantes indications sur le comporte- 
ment des oiseaux à cet égard et une bibliographie de la question, — J, V. 
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HExxY, Charles J.— An analysis of the population dynamics of 
selected avian species, with special reference to changes during the 
modern pesticide era. Wildlife Research Report 1, U. S. Fish and Wild. 
Serv., 1972. — Pour plusieurs espèces de Rapaces, d'Oiseaux aquatiques 
ichthyophages et de Passereaux insectivores, des tables de survie précises 
sont analysées. Les déclins observés chez ces prédateurs plus où moins 
élevés dans les chaines trophiques confirment l’action néfaste des pes- 
ticides organo-chlorés au niveau des taux de reproduction. — J. V. 


Hour, Gunnar. — Kvikksolvundersgkelser av vilt 1968-70 (Recherches 
sur la présence de mercure dans le gibier dans la période 1968-1970). 
Fauna 26, 1973, 38-57 (en norvégien, résumé anglais). — En Norvège, 
la recherche sur les concentrations de mercure dans les organes d’ani- 
maux sauvages a commencé dès 1960, mais elle n’a pu être conduite sur 
une grande échelle qu’à partir de 1965. Les résultats de la période 1965- 
1967 ayant fait l’objet d’autres publications, l’auteur résume ici l’essen- 
tiel de ses observations dans la période 1968-70, pendant laquelle il a 
procédé à 616 analyses portant sur les organes et les œufs de 30 espèces 
d'oiseaux ainsi que sur des organes de Lynx et de Gloutons. Ces animaux 
provenaient de toute la Norvège, quoique la majorité d’entre eux aient 
été collectés dans le département de Ostland. Les résultats varient de 
0,001 ppm (mg/kg) dans l’encéphale d’un Lagopède des saules à 23,0 ppm 
dans les reins d’un Grand-Duc. Dans les organes des Lagopèdes des saules 
et des Lagopèdes des Alpes, le taux de mercure est de 0,001 à 0,011 ppm, 
ce que l'auteur considère comme le taux « normal », c’est-à-dire celui que 
l'on rencontrerait en l'absence de pollution. Dans des encéphales de 
Goéland brun et de Goéland argenté, les concentrations sont beaucoup 
plus élevées, ce que l’auteur attribue à la pollution plus grande des 
milieux marins, ainsi qu’à l'effet d'accumulation du mercure le long des 
chaînes alimentaires. Chez les Rapaces, les concentrations des organes en 
mercure sont très variables selon les espèces et les individus. Une concen- 
tration inférieure à 1 ppm a été trouvée chez 70 %, de ces oiseaux et chez 
deux exemplaires seulement elle dépassait 10 ppm. Il est difficile, pour 
une espèce donnée, de définir une valeur léthale de la concentration en 
mercure. En effet, un jeûne prolongé, entre autres facteurs, abaisse 
sensiblement cette valeur. Les Rapaces étant entre tous les oiseaux ceux 
qui sont les plus exposés à souffrir de la faim, la présence de mercure 
peut, de façon relativement fréquente chez eux, ajouter ses effets à 
ceux du jeûne pour provoquer la mort des oiseaux. Chez plusieurs espèces, 
dont de nombreux Rapaces, il a été possible de montrer que la concen- 
tration en mercure pendant la période 1968-1970 est nettement inférieure 
à celle constatée pendant la période 1965-67. Ceci est sans aucun doute 
dû à l'interdiction de l'emploi de semences enrobées avec des composés 
mercurés, en vigueur en Norvège depuis le 1er juillet 1967. L'auteur 
montre aussi dans son article que la teneur en mercure des œufs d'oiseaux 
de mer augmente sensiblement du nord vers le sud le long des côtes de 
Norvège, pour culminer dans la région du fjord d'Oslo, en particulier 
près de Kragero, qui semble spécialement pollué. Dans cette dernière 
région, la teneur en mercure des œufs de Goélands argentés atteint 
2,98 ppm, ce qui a certainement un effet sur la réussite des couvées. — 
-F. V. 





Hanrsnorxe, Charles. — Born to Sing. An Interprelation and World 
Survey of Bird Song. XVI + 304 p. Indiana University Press, Blooming- 


Source : MNHN. Paris 


BIBLIOGRAPHIE 327 





ton et London, 1973. — A l'heure actuelle, la publication d’un livre de 
présentation soignée sur la bio-acoustique chez les oiseaux ne semblait se 
justifier qu'après des études mettant en œuvre les techniques modernes 
de l'analyse acoustique. Aussi est-on surpris de trouver ici un texte 
datant généralement de plus de dix ans et une présentation purement 
littéraire et anthropocentrique de l’activité musicale des oiseaux. 
Néanmoins, une telle refonte de thèses désormais largement dépassées 
présente un intérêt historique certain et le bio-acousticien moderne 
peut même trouver, dans les éléments même fallacieux, telles les propor- 
tions par famille des espèces considérées comme de « bons chanteurs », 
réunis par l’auteur pour sa discussion, des sujets de discussion quelque 
peu oubliés si ce n’est originaux. — J. V. 





Hexcey, Tony et Tony Pooev. — Birds of the Drakensberg. Disque 
30 cm, 33 t., gravure monaurale, 1970. — L'intérêt de ce disque tient 
surtout au fait qu'il groupe des espèces d’une région très limitée et origi- 
nale de l’extrême sud-est de l'Afrique. Le choix n’a donc pas tellement 
porté sur la qualité des documents que sur leur origine géographique, 
ce qui explique sans doute certaines insuffisances techniques. Quatre 
parties (deux par face) sont consacrées successivement à la montagne, 
au milieu aquatique, à la savane et à la forêt. Pour chaque partie une 
espèce différente a été mixée en fond sonore continu pour donner une 
certaine impression d’homogénéité. Bien que la majorité des quarante et 
une espèces présentées ici soient communes dans le sud-est africain et 
déjà parues dans d'autres disques, et que les commentaires sembleront 
toujours trop abondants au naturaliste, le début de la première face 
suffit à lui seul à décider de l'acquisition d’un tel disque, puisqu'il s’agit 
du premier enregistrement des cris de vol du Gypaète barbu Gypaelus 
barbatus meridionalis. Sur la deuxième face, le premier enregistrement 
nous a surpris : la voix de Pternistes afer castaneiventer est parfaitement 
identique à celle de Francolinus bicalcaratus de l'ouest africain (surtout 
celle que l’on entend entre le Niger et le Cameroun). Cette coïncidence 
risque de poser quelques problèmes aux systématiciens. — C. C. 


TuioLLAY, J.-M. — L’avifaune de la région de Lamto (Moyenne 
Côte-d'Ivoire). Ann. Univ. Abidjan, sér. E. Ecologie, IV (1), 1971 
(1973), 5-132. 11 s’agit d’un gros travail d'écologie sur l’ensemble des 
oiseaux de forêt et de savane observés à la station de Lamto située au 
contact de ces deux types de milieux. C’est dire que le nombre d'espèces 
que TmioLLay a dû traiter est considérable et la documentation qu’il 
nous présente ici et qu'il a développée par ailleurs et en particulier dans 
Alauda est elle-même énorme. La connaissance des cycles biologiques, 
des effectifs, des biotopes et des régimes alimentaires ne saurait être 
complète pour toutes les espèces, mais THioLLAYy en a tiré, malgré quel- 
ques généralisations qu'il serait bon de confirmer, les grandes caractéris- 
tiques écologiques de cette avifaune hétérogène ; en définitive, ce sont 
les ressources alimentaires et les variations de leur disponibilité qui 
impriment au peuplement avien tropical sa structure. Néanmoins, 
l'ampleur de ce travail ne va pas sans inconvénients, en particulier lors- 
qu'il s'agit d'espèces rares dont même certaines mentions non détaillées 
sont litigieuses. D'autre part, la nomenclature est archaïque et ne suit 
même pas toujours celle de la liste de référence parue dans Alauda en 
1969 et inspirée de la séquence de BANNERMAN ; une synonymie avec les 








Source : MNHN. Paris 


328 ALAUDA, XLI. 





3, 1973 





appellations modernes, qui dérangent des habitudes mais rétablissent 
des affinités utiles au synécologiste, devient nécessaire pour s'y retrouver 
parmi les oiseaux de Côte-d'Ivoire dont la connaissance vient de faire 
grâce à THioLLay d'énormes progrès. — J. V. 


Vapror, C.-M. — Déclaration des droits de la nature. 350 p. Stock, 
Paris, 1973. — A travers le compte rendu raisonné et raisonnable de la 
Conférence mondiale organisée par les Nations Unies à Stockholm 
en juin 1972, M. Vanror esquisse un véritable manifeste. La sauvegarde 
des espèces ou des sites ne peut plus se concevoir que dans une poli- 
tique rétablissant l'équilibre des relations entre l'homme et la nature. 
Ce point de vue est ignoré de trop de protecteurs qui n’ont pas toujours 
su (ni pu) orienter correctement l'opinion publique ou l’action gouver- 
nementale. Il est vrai que le problème à pris désormais une ampleur 
démesurée forçant les consciences. L'émergence de cette conscience et le 
passage à une action encore trop lente et incohérente ne vont pas sans 
difficultés ni heurts, comme il apparait souvent à la lecture de ce livre. 
Mais il est maintenant indéniable que toutes les formes de conservation 
de la nature doivent être harmonisées et doivent déterminer une opinion 
et une politique réunies vers le même but, la sauvegarde de l'homme en 
définitive. — J. V. 





Le Gérant : H. HEIM DE BaLsac 
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